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Dis : « Je ne suis qu’un homme comme vous, 
mais j’ai reçu la révélation que votre dieu est Dieu l’Unique ».


			(Coran, XVIII, 110)


			Mahomet est l’Envoyé de Dieu.
Ceux qui sont avec lui sont durs avec les Infidèles et compatissants entre eux.


			(Coran, XLVIII, 29)


		




		

			Prologue


			Mahomet est l’un des personnages historiques les plus célèbres : son enseignement spirituel et moral est suivi aujourd’hui par des millions de fidèles dans le monde. Le nombre de ceux et celles qui le suivent – les musulmans – ne cesse de croître ; il s’élève en ce début du XXIe siècle à plus d’un milliard et demi d’individus qui vivent sur tous les continents. Ils constituent ainsi la deuxième communauté religieuse sur la planète, derrière le christianisme (plus de deux milliards). Bien qu’il ne faille pas assimiler une projection à une prédiction, le respecté Pew Research Center estime que leur nombre pourrait atteindre 2,2 milliards en 2030, bien que leur rythme de croissance diminue. Et en 2050, il y aurait 2,76 milliards de musulmans et 2,92 milliards de chrétiens. La plus forte concentration de musulmans se constaterait alors en Inde, non plus en Indonésie et au Pakistan.


			Dans l’Union Européenne (la Norvège et la Suisse ajoutées) la population musulmane a été estimée, en 2016, à 25,8 millions (soit 4,9 % de la population totale), alors qu’elle était d’environ 20 millions (3,8 %) en 2010. Et dans l’hypothèse d’un arrêt de tous les flux de réfugiés associé à la poursuite des migrations régulières (scénario de ‘migration moyenne’), toujours selon les projections du Pew, les musulmans pourraient représenter 11,2 % de la population européenne en 2050, et 17,4 % de la population totale française. Toutes ces données statistiques sont des indices bien utiles pour se faire une idée – même approximative – de l’importance numérique des musulmans, en Europe et sur la planète. Elles permettent aussi d’envisager l’avenir, mais l’Institut de recherche américain insiste sur la prudence dont il faut faire preuve lorsque l’on veut les utiliser, dans un but ou dans un autre : « Nous ne savons pas comment vont évoluer les facteurs politiques, culturels et économiques qui vont influer sur la taille de la population musulmane. »


			Ces centaines de millions de croyants portent toutes un grand respect mêlé d’affection à Mahomet, leur Prophète et Messager du Dieu unique – Allâh. Tous croient que, dans l’Arabie du VIIe s. après J.-C., Mahomet – un homme comme les autres – est alors choisi par Dieu pour clore le cycle des prophéties et lui intimer l’ordre de réciter Sa Parole. Obéissant, Mahomet transmet de la part de Dieu un message aux hommes, un Livre, une Loi religieuse, seule à même de les mettre dans la voie droite. Lui-même s’y soumet, le premier ; il devient ainsi, par sa conduite et pour tous les musulmans, le ‘parfait modèle’ à imiter… Après avoir, selon la Volonté divine, rempli sa mission d’Avertisseur du Jugement dernier, Mahomet est devenu pour toute la communauté des croyants son Guide. Il l’est toujours. Les pieux musulmans qui ont, en toute situation, le souci scrupuleux d’être agréable à Dieu et qui se questionnent, trouvent réponse parmi les milliers de hadîth, plus ou moins authentiques, qu’ont compilé et commenté les Compagnons du Prophète et leurs successeurs, puis des savants théologiens – en qualité de traditionnistes – pour éclairer les fidèles sur le chemin de Allâh. Ces hadîth prétendent rapporter les propos et les actes de Mahomet, tous donnés comme inspirés par Dieu et peuvent donc leur servir, tout au long de leur vie, de boussole éthique : doivent-ils porter la barbe, laisser entrer un chien chez eux, rester célibataires ? Comment se marier, copuler, nommer leurs enfants et traiter leurs femmes ? Comment se laver, s’habiller, se saluer et même retirer une mouche tombée dans une boisson… ? Les souverains, eux aussi, y puisent, depuis les débuts de l’islam, des justifications à leurs choix politiques et guerriers…


			Par sa prédication et certaines de ses qualités exceptionnelles, Mahomet est à l’origine d’une religion universelle – l’islam. Celle-ci s’est construite après sa mort en s’appuyant sur les révélations divines dont il a été gratifié. Selon la tradition musulmane, Mahomet les a mémorisées et les a transmises oralement sans les altérer, sans aucune erreur. Sa conduite – fidèle aux prescriptions divines – a été aussi recueillie par ses Compagnons et de précieux témoins, puis couchée par écrit, plus d’un siècle après sa disparition. La piété populaire, toujours si sensible au merveilleux, en est venue à attribuer à Mahomet des miracles, à lui reconnaître peu à peu la qualité surnaturelle d’homme impeccable’, et, comme par évidence, à lui vouer un véritable culte dévotionnel…


			Pour les adeptes de l’islam la connaissance de la vie de leur Prophète n’est pas un grand mystère, vu les abondantes sources scripturales auxquelles ils peuvent se référer pour nourrir leur foi, leur imaginaire et pour éclairer la voie susceptible d’assurer leur salut après leur mort.


			Mais il n’en va pas de même pour les historiens, les anthropologues et autres spécialistes des sciences humaines et sociales ouverts aux méthodes scientifiques modernes. En effet, leurs travaux de recherche menés depuis le XIXe siècle, montrent que l’islam, comme les autres religions qui ont profondément bouleversé l’histoire du monde, repose sur un message transmis par un fondateur dont la vie reste très peu connue. Ainsi, il est établi aujourd’hui que, au-delà des documents relevant du domaine de l’Histoire sainte, l’on ignore presque tout de Zarathoustra (Zoroastre), de Bouddha, de Moïse, de Jésus… Le cas de Mahomet ne fait pas sur ce point exception.


			
Les sources de la tradition islamique


			Pour les tenants de la tradition islamique les sources concernant la vie de Mahomet et les débuts de l’islam sont abondantes et suffisamment détaillées pour permettre de la décrire sans la parsemer de nombreuses obscurités et semer des doutes dans l’esprit et le cœur des croyants. Pourtant, dès les débuts de l’islam – et plus nettement encore à partir du XIXe s. – sont apparues des variantes, des contestations, des contradictions entre telle et telle source ou certains de leurs passages, des points de vue différents au sein même du cercle des savants et religieux de l’islam. Aujourd’hui, il est établi par les archéologues et les épigraphistes que les données se rapportant à l’époque de la vie de Mahomet dans la péninsule arabique sont très rares. Les historiens font aussi remarquer que les populations qui ont été islamisées n’ont rien écrit : comment savoir ce qu’elles savaient, ce qu’elles pensaient ?


			Quoi qu’il en soit, la tradition islamique se base d’abord sur le Coran – le « Livre/Écriture de Dieu » (Kitâb Allâh), selon l’expression utilisée par les premiers musulmans. Ensuite, sur la Sîra, la biographie du Prophète. Enfin, sur la Sunna (la conduite, en arabe), qui constitue la Tradition de Mahomet.


			
Le Coran, le livre sacré de l’islam


			Le Coran est au fondement de l’islam, la source principale de sa doctrine. Qur’ân, en arabe, signifie « répétition » ou « lecture ». Ce terme renvoie, dans le contexte d’origine de l’islam, à l’idée de récitation orale devant un public du message divin, sans aucune altération. Pour les croyants musulmans, ce message – le Coran – est celui que Dieu – Allâh – a transmis au VIIe siècle, à un homme résidant dans une bourgade de l’Arabie occidentale, La Mekke (Makka). Cet homme se nomme Mahomet (Muhammad). Dieu l’a choisi pour être son prophète : il se voit ordonné de répéter aux hommes de sa tribu les Paroles qu’Il lui fait entendre après les avoir fait ‘descendre’ (tanzîl) depuis la Table conservée auprès de Lui vers les cieux inférieurs, jusqu’au ciel terrestre. Ce Livre surnaturel (kitâb) rassemble tout ce qui a été, qui est et qui sera pour l’éternité.


			Silence ! Voici un Coran magnanime


			issu d’une table bien gardée


			(LXXXV, 21-22)


			Le terme Coran désigne aussi le contenu de la révélation. Sa diffusion, au tout début, s’est effectuée oralement sous une forme de langue arabe – celle de l’aristocratie qurayshite de La Mecque et proche de la koïné poétique des Arabes ; les membres des tribus, bien que pratiquant d’autres dialectes, pouvaient toutefois la comprendre. Mahomet n’a pas reçu le Coran en un seul bloc, mais par fragments successifs, tout au long de ses vingt-trois années de mission. Parfois même, on le verra, la révélation s’interrompait énigmatiquement et reprenait…


			(Nous l’avons fait descendre) sous la forme d’un Coran que nous avons fragmenté pour que tu le psalmodies aux hommes.


			Nous l’avons fait descendre d’une descente répétée.


			(XVII, 106)


			La mise par écrit du Message n’eut lieu que plusieurs décennies après la mort du prophète. Il a fallu pour y réussir que les révélations divines qui ont été transmises à Mahomet entre les années 610 et 632 par l’intermédiaire de l’ange Gabriel, soient recueillies par ses Compagnons et ses disciples. Le Coran prit ainsi sa forme matérielle, concrétisée par un livre (le mushaf) rassemblant des feuillets reliés entre deux couvertures (Le Coran bleu, cf. image I du cahier central). Son style est considéré comme inimitable.


			Dis : “Si les hommes et les djinns s’unissaient pour produire quelque chose de semblable à ce Coran, ils ne produiraient rien qui lui ressemble, même s’ils s’aidaient mutuellement”


			(XVII, 88)


			Le mushaf est divisé en 114 chapitres appelés sourates (sûra). Ces sourates sont à leur tour composées de versets (aya, signe), de longueur variable. Dans l’ensemble, les sourates les plus longues figurent au début du Livre. Deux sourates se distinguent des autres : la première, intitulée la Fatiha, est une courte prière ; les deux dernières sont des incantations qui concluent le tout du mushaf.


			Le texte du Coran est problématique. Au XIXe s., les savants orientalistes avaient déjà relevé ce caractère quand ils l’ont étudié. Ils n’ont pas été les premiers : le Coran posait déjà des problèmes aux savants musulmans dès les premiers siècles de l’islam, notamment du point de vue de sa structure. En effet, le texte se présente sous une forme fragmentée, éclatée ; tout lecteur non averti est rapidement désarçonné de ne pas y découvrir une trame narrative logique. Au surplus, les sourates traitent de plusieurs thèmes qui s’entrecroisent, s’entrelacent, au lieu d’être traités l’un après l’autre comme dans un discours suivi. Une impression d’incohérence s’en dégage. À moins qu’au-delà de ce désordre apparent l’on découvre qu’il ne s’agit tout au long de la lecture du Livre que d’une seule chose : la proclamation de l’Un, de l’unité divine.


			La présentation des sourates n’obéit pas à la logique chronologique de la prédication telle qu’elle est généralement admise, notamment pour les récits de la Bible hébraïque ou pour ceux des Évangiles chrétiens. Ici, c’est même l’inverse. Ainsi, les plus longues d’entre les sourates correspondraient à la dernière période de la vie de Mahomet, celle de Médine où il s’établit en 622 ; les plus courtes – présentées à la suite des plus longues dans le texte – contiendraient ses premiers prêches à La Mekke, sa ville de naissance.


			La tonalité des thèmes traités par la Révélation au cours de la première période mekkoise, est sombre ; les sourates qui s’y rapportent sont très courtes, pleine du courroux de Dieu et poétiques à la fois. Elles rappellent aux riches Mekkois l’impératif moral de solidarité et de partage de leurs biens en faveur des plus pauvres ; et dans la lignée des valeurs qui plaisent à la divinité, elles avertissent les humains qui l’ignoreraient, de Sa colère au moment où sonnera l’heure de la Fin du monde et du Jugement dernier.


			Les sourates de la deuxième période mekkoise sont, un peu plus longues, mais sont elles aussi poétiques, quoique moins enflammées, moins angoissées. Elles mettent l’accent sur la majesté divine et visent particulièrement ceux qui refusent de reconnaître comme vraies les premières révélations que Mahomet leur récite ainsi que le sort qui leur sera réservé dans l’au-delà, l’enfer s’ils persistent.


			La troisième période mekkoise est caractérisée par des sourates plus longues encore mais déjà moins poétiques. Elles visent notamment les errements commis par les peuples du passé, infidèles qu’ils furent aux prophètes successifs que Dieu leur envoya. Elles décrivent aussi avec plus de richesse les moments de la résurrection et du Jugement dernier, surtout le paradis (le « jardin ») promis aux croyants qui se sont ralliés au dieu unique.


			Enfin, à Médine, où se réfugia en 622 Mahomet après avoir été chassé de La Mekke, la forme des sourates se rapproche de la prose poétique. Elles sont plus amples et argumentatives. Elles recueillent des prescriptions concernant la nouvelle Alliance et le culte qui s’y rattache ; des prescriptions juridiques et règlementaires destinées à l’organisation de la communauté des croyants ; elles mentionnent aussi des évènements – particulièrement des affrontements armés et sanglants – impliquant directement Mahomet lors de cette période et sur lesquels nous reviendrons plus loin.


			Ceci posé, on peut relever que, très tôt, les savants musulmans n’ont pas réussi à dégager en leur sein un consensus sur la question de savoir quel fut le contexte de telle ou telle sourate ou de tel ou tel verset.


			Quant au processus historique de la recension du Coran – particulièrement complexe, il n’est pas encore élucidé malgré de nombreuses recherches. La tradition islamique affirme qu’à la mort de Mahomet il n’existait pas d’édition complète et définitive des révélations que le Prophète avait livrées. Certes, la transmission de la Révélation avait débuté – mais de façon plus ou moins coordonnée – du vivant de Mahomet. Ce n’est que sous le califat et l’autorité de Uthmân (644-656) que fut imposée une première version « canonique » du Coran.


			La critique historique, de son côté, ne manque pas de contester ou de nuancer cette version officielle. Il aurait fallu atteindre le dernier tiers du VIIe siècle pour que le passage d’une société arabe de l’oralité à une société de l’écrit permette de mettre par écrit un Coran, certainement à partir de fragments d’oralité conservés dans les mémoires. Mais, dès ces débuts, l’idée même de collecte a été contestée, pour des motifs au moins autant religieux que politiques… D’autre part, les historiens critiques relèvent de nombreuses incohérences dans les récits traditionnels de la collecte des révélations divines.


			Il est enfin souligné que d’autres transmissions que la version uthmânienne, orales comme écrites, couraient encore au IXe siècle (M.A. Amir-Moezzi). Il aurait fallu attendre que trois/quatre siècles s’écoulent après la mort du Prophète pour que le Coran officiel soit accepté par les musulmans… particulièrement les croyants orthodoxes, c’est-à-dire ceux qui seront inclus dans le courant sunnite, alors en voie d’affirmation. Le temps se serait encore écoulé, durant lequel se référer à d’autres versions que celle du troisième calife devenait de plus en plus dangereux. Le texte finira peu à peu par s’imposer à tous les musulmans : la vulgate du Coran était alors constituée, telle que nous la connaissons aujourd’hui et considérée par eux comme le relevé exact des révélations faites au Prophète.


			
Dans quelle mesure le Coran constitue-t-il une source renseignant sur la vie du Prophète ?


			Les orientalistes au XIXe s. se sont aussi demandé pourquoi le Coran est quasiment muet au sujet de prophète, contrairement à la démarche suivie par l’Ancien et le Nouveau Testaments où – par exemple – Abraham, Noé, Job, Moïse pour le premier et Jésus pour le second sont abondamment mentionnés. Le texte coranique ne cite que quatre fois le nom de Muhammad/Mahomet, notamment dans la sourate XLVII, titrée précisément de son nom.


			« Quant à ceux qui ont la foi, pratiquent le bien et croient en ce qui a été révélé à Muhammad, et ce qui est la vérité venant du Seigneur, Dieu effacera leurs péchés et rendra leurs cœurs droits ».


			Mais globalement, on n’y trouve que peu de renseignements biographiques. La tradition musulmane met bien certains versets en relation avec des évènements de sa vie – notamment médinoise –, mais sans aucune certitude établie. Seule la sourate XCIII résume – en trois versets très concis – son enfance et sa jeunesse :


			N’étais-tu pas orphelin, et ne t’a-t-il pas accueilli ?


			Il t’a trouvé égaré, et il t’a guidé.


			Il t’a trouvé pauvre, et il t’a enrichi.


			Notons encore que le Coran cite son exil à Médine (l’hégire), en 622. Ainsi, dans II, 218 :


			« […] Tandis que ceux qui croient, ont fait exode, font effort sur le chemin de Dieu, ceux-là peuvent espérer la compassion de Dieu ».


			Aussi, pour en savoir davantage, la tradition musulmane oriente-t-elle le croyant plutôt vers les textes dits historiques, ceux qui relèvent du Hadîth et de la Sîra.


			
La Sunna, Le « bon chemin »


			Pour restituer la figure de l’Envoyé de Dieu, la tradition dispose enfin d’un autre recueil de documents, fondamental pour inciter à la vertu, à la piété tous les musulmans : la Sunna (la « conduite ») du Prophète. Elle est considérée comme une des sources de première importance du droit islamique (fiqh), juste après le Coran, ce qui la dote d’un statut auquel ne saurait prétendre la Sîra. Une telle importance tient au fait qu’elle englobe en particulier l’ensemble des récits (hadîth) qui relatent les propos, les actes et même les silences de Mahomet. La Sunna est ce qu’on appelle encore la « Tradition », sunna nabawiyya, c’est-à-dire la « voie prophétique ».


			Ces récits relatant donc les actes, les paroles de Mahomet ont été d’abord transmis oralement par les musulmans de la première génération – vite convertis et vivant dans son entourage immédiat, puis à ceux de la génération suivante, puis encore de ces derniers à la génération suivante, ainsi de suite de bouche à oreille, de croyant à croyant… jusqu’au moment où, au IXe s., d’abord le Bagdadien ibn Hanbal (qui fut l’initiateur du corpus prophétique), puis d’autres savants juristes – les traditionnistes – d’origine iranienne (Asie centrale) regroupèrent par écrit ces hadith dans des ouvrages spécifiques. Leur volonté était de s’assurer que les chaînes de transmetteurs (isnâd) soient solides et présentent ainsi une validité à toute épreuve, inspirant une totale confiance dans les évènements et les paroles attribués au Prophète. Les deux ouvrages de ce type, considérés comme les meilleurs dans le monde sunnite et donc comme canoniques, ont été constitués au IXe s. par Al-Bukhâri et par Muslim. Leur énorme et consciencieux travail a été poursuivi – non sans originalité – dans le monde musulman par d’autres savants spécialisés dans la discipline de la Tradition prophétique. Leur exigence intellectuelle les a conduits, mais sans prétendre atteindre un degré de certitude absolue, à distinguer parmi la masse des hadiths : les hadiths sains, les bons et les faibles. Chez les chiites, les principales collections sont celles de al-Kulayni (m.915), de al-Qummi et de al-Tusi (XIe s.).


			
La Sîra, l’« Histoire de la vie de l’Envoyé de Dieu »


			Le cœur de la sunna du Prophète s’élargit lorsque l’on ajoute au Hadith la Sîra. En effet, les diverses versions de la « Vie du Prophète » s’appuient – ici ou là – sur tel ou tel propos, tel ou tel acte de Mahomet ; mais la Sîra se distingue du seul corpus des hadîths dans la mesure où elle les prend comme tremplins à des envolées souvent empreintes de merveilleux…


			Avant de revenir à la Sîra, il est important de signaler l’existence des maghâzî. L’historien et juriste, al-Wâqidi (747-823), est le célèbre auteur du « Livre des expéditions militaires [de Muhammad] » (Kitâb al-Maghâzî). Cet ouvrage a le grand mérite de relater, en s’appuyant sur une grande masse d’informations, les expéditions militaires que Muhammad/Mahomet mena depuis Médine ; il en précise les dates, l’identité des combattants et leur aboutissement. Toutefois, le type de document qui traite le plus systématiquement de la vie de Mahomet porte le nom de Sîra.


			Des anecdotes ont été, après la mort de Mahomet, transmises oralement par ses Compagnons. Ce n’est que sous les Umayyades (661-750) que des notes écrites commencent de circuler. Il faut attendre la seconde moitié du VIIIe s. pour voir le calife al-Mansur commander à un traditionniste la rédaction d’un ouvrage – la célèbre Sîra – qui constituera au fil du temps le socle de la vie de Mahomet retenu par la tradition. Son nom est Ibn Ishâq (704-env. 767) ; il était le descendant d’un mawlâ. On désignait par ce terme un ancien vaincu, arabisé et converti à l’islam, qui, comme ses congénères, était devenu le client d’un membre d’une tribu arabe, son protecteur. Ibn Ishâq rédigea la Sîrat rasûl Allâh en s’appuyant sur des récits transmis oralement, chacun d’eux remontant – par transmetteurs interposés – de génération en génération jusqu’aux Compagnons du Prophète : lettres de ce dernier aux souverains, aux gouverneurs et chefs de tribus, traités, Constitution de Médine, liste des émigrants installés en Abyssinie, sermons, diverses légendes prophétiques, poésie… Comme on le voit, la Sîra est composée de matériaux très hétérogènes, aucun d’eux remontant au premier siècle de l’islam. Son travail aboutit à un récit suivant l’ordre chronologique de la vie de Mahomet, depuis la période précédant sa naissance jusqu’à sa mort. La sîra de Ibn Ishâq ne tardera pas à être contestée. On n’en possède indirectement que des fragments ; indirectement, puisqu’un siècle plus tard le généalogiste et grammairien arabe, Ibn Hishâm, reprend avec adresse son œuvre en lui apportant des ajouts et des modifications. Il en supprime des passages qu’il juge inauthentiques, incongrus ou superflus (poèmes et anecdotes, notamment). Il fait du prophète Mahomet un pivot de l’histoire et le place dans la lignée des autres prophètes. Il est reconnu que Ibn Hishâm a ainsi offert à la postérité un abrégé de la Sîra rédigé avec un souci – certes très relatif mais réel – d’objectivité. Citons encore Ibn Sa’ad (784-845) qui fût d’ailleurs le secrétaire de al-Wâqidi. Ce traditionniste a, de son côté, rédigé un célèbre Kitâb al-Tabaqât ou « Livre des générations » qui comporte une biographie de Mahomet.


			Quant au grand érudit, al-Tabari (839-923), il a écrit une monumentale « Histoire des Prophètes et des Rois » où sont notamment relatés, sous la forme d’Annales et avec une (apparente) objectivité, des faits s’étalant depuis les débuts de l’ère musulmane jusqu’en 915.


			Au total, la Sîra, bien que présentant souvent des versions différentes d’un même texte, doit être pleinement considérée comme une histoire sainte d’une grande richesse.


			
L’histoire critique et les sources de la Tradition


			Les historiens critiques qui tentent d’esquisser un portrait de Mahomet restent réservés vis-à-vis de la Sîra et des recueils de hadiths. Selon eux, la vigilance s’impose. Certes, ces récits, comme ceux de la Sîra, accordent de l’importance à la fiabilité des sources, et donc à la chaîne de transmission. Mais ces deux types de documents ont été rédigés plus d’un siècle après la mort du Prophète et l’exégèse moderne a fait remarquer qu’à cette distance créer une chaîne de référents n’est pas tâche facile. D’autre part, écarter ou accepter au cœur de la chaîne tel ou tel référent est certes louable, mais le choix de l’un ne traduit-il pas alors une préférence toute personnelle pour une option juridique ou doctrinale au détriment d’une autre ? D’où, pour bien des historiens critiques, la faible valeur documentaire de certaines traditions prophétiques. Les récits qui prétendent se rapporter à Mahomet ont été rédigés à la fin du VIIIe siècle ainsi qu’au IXe s. (donc, bien après la mort de Mahomet) par Ibn Ishâq et Ibn Hishâm avec un fort parti-pris hagiographique. Cette critique des historiens vise particulièrement – mais pas exclusivement – l’enfance du Prophète dont on ignore tout. Or, les nouveaux convertis d’Orient étaient avides de récits susceptibles de nourrir leur piété et de satisfaire leur curiosité. C’est justement pour combler un tel manque d’informations historiques sur le fondateur de leur nouvelle religion que de savants traditionnistes proposèrent des récits où la légende, l’attrait du merveilleux l’emportent sur le souci de vérité. Hier comme aujourd’hui, ces ‘histoires saintes’ participent à l’éducation religieuse des enfants musulmans et impriment leur marque dans leur cœur et leur imaginaire.


			Doit-on, pour leurs faiblesses « scientifiques », les rejeter sans discernement ?


			Il ne nous semble pas, car, tout au moins dans les récits les plus anciens et les plus scrupuleux, on y découvre, en y prêtant attention et non sans plaisir littéraire, que la légende se mêle au fait vraisemblable, les élans poétiques aux interprétations, l’historiette – plaisante ou parfois caustique – à l’examen logique. La Sîra offre à ses lecteurs des récits provenant d’informateurs différents, divergents, parfois contradictoires, preuves – pour le moins – de la sincérité de leur démarche. La Sîra va même parfois jusqu’à relater des faits embarrassants pour la renommée de la famille et des Compagnons du Prophète. On est dans ce cas bien loin d’une construction systématiquement sublimée de la Vie du Prophète.


			On peut ajouter encore que les récits d’origine chiite, d’une part et ceux issus de sources sunnites, d’autre part ne sont pas toujours antagonistes, sur certains épisodes biographiques.


			Pour l’historienne et anthropologue Jacqueline Chabbi, tout dans la Sîra n’est pas, non plus, à rejeter. On peut, selon elle, utiliser historiquement un récit de la Vie du Prophète quand, en premier lieu, on trouve une allusion au même évènement dans le Coran ; en second lieu, quand ce passage coranique et la description de la Sîra entrent en concordance avec l’anthropologie de la société tribale de Mahomet. Si ce n’est pas le cas, si l’allusion tirée du Coran et le récit de la Sîra sont trop en dissonance avec le système de valeurs et le mode de vie tribale qu’a connu le Prophète, s’il fait ‘trop musulman’, alors c’est qu’il a été fabriqué après coup.


			En tout cela, la Sîra et les recueils du Hadîth sont utiles, à condition, donc, de les croiser avec le Coran et nos connaissances anthropologiques sur le milieu tribal.


			
Les sources non musulmanes


			Les sources non musulmanes les plus proches de la fin de vie de Mahomet – entre 640 et 750 – sont issues de communautés de confession chrétienne, implantées au sein de l’empire byzantin ; elles ont été rédigées en langue grecque, syriaque, copte, arménienne. En cette période, l’Islam entamait son expansion territoriale au nord de l’Arabie. Mahomet y est représenté comme un souverain arabe, un chef guerrier. Une chronique syriaque (640) semble bien témoigner d’expéditions menées avec succès, en territoire palestinien (Gaza, 634) par les Arabes de MHMT (lettres syriaques pouvant renvoyer à Muhammad (Mahomet)).


			Autre témoignage – parmi d’autres, si peu nombreux : deux pièces frappées en 685/687 et mentionnant le nom d’ibn al-Zubayr, émir des croyants, un calife (ou un anticalife ?) administrant en maître le sud-ouest iranien. Son nom est suivi en arabe de la célèbre profession de foi musulmane « au nom de Dieu, Muhammad, envoyé de Dieu ».


			L’historien Robert G. Hoyland a montré que les observations extérieures présentent un triple intérêt : elles sont datables. De plus, elles révèlent un changement majeur dans la perception de Mahomet chez les musulmans des deux premiers siècles de l’Hégire. Enfin, on y retrouve des informations omises par les musulmans. Parmi ces regards extérieurs (une centaine de sources), il cite la Chronique de Théophile d’Edesse. Théophile d’Edesse est un chrétien syrien (m. 785). Grand astrologue du troisième calife abbasside al-Mahdî, il réside à Bagdad et participe au mouvement de traduction en arabe des textes grecs. Sa Chronique a été perdue mais elle est la source commune des grands chroniqueurs syriens du IXe au XIIIe s.


			« Lorsqu’il [Mahomet] eut atteint l’âge et la taille de jeune homme, il se mit, à partir de Yathrib sa ville à aller et venir vers la Palestine pour le commerce, pour acheter et vendre. S’étant habitué à la région, il fut attiré par la religion de l’unique Dieu et il revint vers les gens de sa tribu. Il leur proposa cette croyance. Il en persuada un petit nombre qui adhérèrent à lui. De plus, il leur vantait l’excellence de la terre de Palestine, leur disant : “C’est à cause de la croyance à l’unique Dieu que leur a été donnée cette terre si bonne et si fertile.” Et il ajoutait : “Si vous m’écoutez, Dieu vous donnera à vous aussi une bonne terre où coulent le lait et le miel.” Comme il voulait renforcer sa parole, il dirigea une troupe de ceux qui avaient adhéré à lui, et il commença à monter vers la terre de Palestine, attaquant, ravageant et pillant. Ils revinrent chargés (de butin) sans avoir subi de dommages, et ils ne furent pas frustrés de ce qu’il leur avait promis. Dès lors, mus par l’ardeur de posséder, ils s’en firent une habitude. Ils se mirent à monter de nouveau pour piller, et à revenir. Ceux qui n’avaient pas encore adhéré à lui virent que ceux qui s’étaient soumis à lui jouissaient d’abondantes richesses, et ils furent entraînés à se soumettre à lui sans résistance. Ensuite, comme les hommes qui le suivaient étaient devenus une troupe très nombreuse, il ne les conduisit plus [lui-même] pour piller, et il resta à Yathrib sa ville, dans les honneurs. »


			Lorsque les musulmans consolident leur domination sur la région, les textes à tonalité plus théologique et polémique l’emportent : Mahomet n’y est pas reconnu comme un prophète et l’islam est présenté comme une hérésie.


			*


			En présence de sources uniquement postérieures à Mahomet et constatant que son nom, selon les épigraphistes en opération de recherche sur le terrain d’Arabie, ne figure sur aucune inscription datant d’avant la fin du VIIe s., des islamologues contemporains ont soutenu radicalement que l’existence de Mahomet relevait du mythe, d’autres qu’il n’avait été qu’un charlatan, qu’un gourou tout à la fois illuminé et guerrier, placé à la tête d’une secte d’origine judéo-chrétienne…


			Si, dans le domaine des sciences des religions, la recherche doit toujours se fixer comme impératif d’étudier, avec une pensée libre et critique, l’objet qu’elle s’est choisi – ici, Mahomet, prophète de l’islam – aucune hypothèse ne peut a priori être écartée, même celles qui peuvent heurter les représentations traditionnelles. À condition de procéder à des analyses dénuées de jugements de valeurs, il n’est intellectuellement pas condamnable de rechercher la part du mythe qui pourrait faire partie d’une biographie d’un fondateur de religion, qu’il s’agisse de Bouddha, de Moïse, de Jésus ou de Mahomet. Ceci dit, les plus éminents représentants de l’islamologie – occidentaux mais aussi, à leur suite, musulmans, notamment nord-africains – admettent que Mahomet a forcément existé. Ainsi, pour Jacqueline Chabbi, son existence est aujourd’hui majoritairement admise : « Son ascendance tribale (en atteste). S’il y a bien une chose à laquelle tiennent les Arabes, c’est à leur généalogie tribale. Or, les descendants de Mahomet se sont battus pour le pouvoir pendant trois siècles, sans que leur généalogie ne soit contestée » ; et elle ajoute : « Il s’est bien passé quelque chose entre La Mecque et Médine au début du VIe siècle. Lorsque les tribus arabes font irruption hors des limites de leur habitat traditionnel, vers 632, l’islam est né. »


			*


			Pour les historiens des religions appartenant – depuis le XIXe s. – au courant philosophique positiviste et scientiste, il est possible d’accéder dans leur discipline – l’histoire – à la vérité objective à partir de faits rigoureusement établis et des relations qui les enchaînent logiquement. Or, les sources religieuses – chrétiennes, puis musulmanes, etc. – qui attestent la vie de leur fondateur, ne sont que des documents de foi communautaires et relèvent donc du mythe, non pas de la science positiviste.


			Cette conception est désormais de plus en plus corrigée, nuancée. Reconnaissant l’impossibilité de reconstituer une biographie exhaustive et minutieusement exacte de Mahomet, on reste toujours, aujourd’hui, à l’affût du moindre fait décelable dans la masse des documents que nous livre la Tradition. La recherche critique se réfère bien aux textes des chroniqueurs et annalistes musulmans des VIIIe et IXe siècles, mais sans les lire en circuit fermé comme une histoire sainte se suffisant à elle-même : elle admet de plus en plus que si un mot figure aussi dans le Coran, il constitue un indice d’ancienneté et permet de proposer une plus exacte compréhension de l’univers tribal dans lequel était plongé Mahomet. À la condition toutefois d’interpréter ce mot selon le sens qu’il a pu revêtir dans la tribu et au temps de Mahomet, et non pas selon le sens nouveau qu’il a pu prendre plus tard. En effet, sa signification a pu changer lorsque le texte sacré de l’islam a quitté, après la mort de Mahomet, le milieu tribal où il avait cours jusque-là, pour gagner – grâce aux conquêtes impériales réussies bien plus tard par ses successeurs – des régions dont les peuples étaient imprégnés de cultures (notamment religieuses) bien différentes…


			Ajoutons que, de façon primordiale, les historiens critiques veillent scrupuleusement à ne pas sortir de la discipline historique, en épousant telle ou telle affirmation de foi ; par exemple, on ne pourra/ne devra pas se prononcer sur l’origine divine ou humaine du contenu de la prédication de Mahomet.


			Désormais certains auteurs non-musulmans tendent même à s’éloigner d’un rationalisme outrancier et réducteur et à accepter une ouverture au surnaturel, en tout cas au mystère. Après tout, l’anthropologie réussit bien à extraire de la gangue légendaire propre aux cultures traditionnelles leur part de vérité historique, sociologique, humaine…


			Par une analyse comparative des données sur les débuts de l’islam – qui nous sont accessibles grâce à la recherche historique – avec les récits des traditionnistes et historiographes musulmans, il est possible d’admettre que ceux-ci ont pu prêter une méritoire attention à certaines réalités historiques, même si eux-mêmes restaient fondamentalement des hommes de foi engagés, même s’ils ont pu être influencés par les luttes politiques et religieuses de leur siècle. Leurs accords, comme parfois leurs contradictions, surgissent au cours de leurs récits respectifs et sont utiles au travail de l’historien.


			Sans certitudes définitives, il est possible de reconstituer un récit cohérent de la vie de Mahomet.


			La probité intellectuelle – notamment celle de l’auteur qui se donne pour objectif la description de la vie d’un fondateur de religion – en l’occurrence, Mahomet – consiste à tenir à égale distance, loin de lui, deux postures partisanes : celle du militant antireligieux comme celle d’un fondamentaliste. Le premier refuse d’accorder la moindre valeur aux croyances religieuses propres à l’islam et peut lui marquer, comme aux autres religions, une forte hostilité. Le second pense que la vérité est enfermée dans les sources scripturaires de l’islam : le Coran et la Sunna – la tradition du prophète, ce qui leur vaut d’être interprétées de manière littérale et de servir de manuel de vie pour tous les aspects de la vie du croyant.


			La vérité en histoire n’est jamais neutre, elle est toujours éclatée et hypothétique. Elle exige de croiser les points de vue et les objectifs visés par chacun des acteurs de l’époque, chacun enraciné dans son siècle.


			Et, s’il a été dit que – scientifiquement – la biographie de Mahomet est impossible à construire pour un historien qui ne dispose que des récits relevant de la tradition sacrée musulmane, il nous faudra aller et venir entre la ‘réalité’ historique et le regard projeté sur son prophète par le croyant plus d’un siècle plus tard.


			Nous souhaitons ainsi être parvenu à présenter aux lectrices et aux lecteurs une biographie du prophète de l’islam qui se situe sur la crête de la science historique et du mythe : pour une part, une biographie qui – adoptant une démarche objective – tente de mettre en exergue les situations et les évènements réels (ou fortement probables) que Mahomet a (ou aurait) connus ; d’un autre côté, une biographie qui permette à ces mêmes lecteurs et lectrices d’être sensibles au merveilleux des récits sacrés qu’elle relate et qui donnent sens à la vie de tous les croyants musulmans, plongés qu’ils ont toujours été dans un réel incompréhensible – comme tout être humain et toute société, d’ailleurs. Sous le mythe se tapie le réel. Les deux termes sont toujours en tension.


			
Mais comment nommer le prophète de l’islam ?


			En arabe, le nom du prophète de l’islam se dit Muhammad, qui signifie « le Louangé » ou « celui qui est digne de louange ». Ahmad est aussi le nom qui le désigne : il signifie « le plus digne de louanges ». Traditionnellement, la citation de son nom est suivie d’une invocation plus ou moins longue, la plus brève qui les résume toutes, est ‘alayhi-s-salâm (« Que la paix soit sur lui »). La tradition attribue encore deux cents noms à Muhammad : parmi eux, al-Nabi (« le Prophète »), bien sûr, ainsi que ar-Rasûl Allâh (« le Messager de Dieu »).


			En France, à partir du Moyen Âge, ce nom a été intégré à la langue latine. Ainsi, la traduction du Coran effectuée au XIIe s. – la première dans un idiome occidental – à la demande de Pierre le Vénérable, abbé de Cluny, est intitulée Lex Mahumet pseudo prophète (« Loi du pseudo-prophète Mahomet »). Au XIIIe s., saint Thomas d’Aquin écrivait Mhumeto. De là découle la traduction française, Mahomet, qui connut des variantes, notamment dans la littérature (Mahomete, Machomete, Mahom). À partir du XVIIIe s., l’orthographe « Mahomet » fut définitivement fixée. Elle a en outre donné lieu aux mots « mahométan » pour désigner un fidèle de l’islam (le « mahométanisme »).


			Ces appellations ont été utilisées jusqu’à récemment dans le langage courant comme en littérature et la plupart des travaux scientifiques, les dictionnaires, sans que certains auteurs de confession musulmane n’y trouvent à redire, même s’ils sont français d’origine étrangère ou ressortissants de pays étrangers (Ahmed Youssef, Salah Stetié, Abdelwahab Bouhdiba, Ghaleb Bencheikh, Slimane Zeghidour, etc.).


			Or, depuis plusieurs décennies, certains musulmans contestent cette graphie car ils la considèrent comme une déformation volontairement offensante, comme la marque – encore actuelle – d’un manque de respect envers leur prophète envoyé par Dieu pour délivrer Son Message.


			Tareq Oubrou, l’imam de la grande-mosquée de Bordeaux, adepte dans sa jeunesse d’un islam traditionnel, aujourd’hui d’un islam libéral, défend explicitement la francisation de « Mahomet » :


			« Il est étonnant de constater la réaction scandalisée de nombreux musulmans, et pas forcément les plus pratiquants, dès qu’ils entendent prononcer le nom “Mahomet”. Ils estiment que ce vocable est le résultat d’une laïcisation profanatrice de la personne du Prophète. Ils se lancent dans des élucubrations linguistiques très poussées, expliquant que “Mahomet” viendrait de ma houmid, qui veut dire “celui qui n’est pas loué” – précisément le contraire de “Mohamed” (‘celui qui est loué’). Comme si les Français qui prononçaient ce nom le faisaient en ayant en tête son sens étymologique dépréciateur ».


			On peut d’ailleurs noter que les Iraniens l’appellent dans leur langue Mahmoud et les Turcs Mehmet.


			La rédaction de cette biographie nécessitant – dans le cadre d’une approche rationnelle et non rationaliste – l’utilisation fréquente du texte du Coran ainsi que de nombreuses sources propres à la Tradition remontant aux premiers siècles de l’islam, le prophète de l’islam aurait pu être nommé Muhammad. Le choix de Mahomet pour désigner le prophète de l’islam est ici préféré uniquement pour se plier à l’usage le plus fréquent de ce nom dans la langue française.


		




		

			
Première partie


			
L’Arabie du VIIe siècle


			Mahomet naît vers 570 à La Mekke – Makka, en arabe – une modeste bourgade marchande d’Arabie située dans une étroite vallée du Hijab, elle-même cernée par des montagnes d’origine volcanique aux pentes raides et arides, non loin de la côte de la mer Rouge. Dominée par quelques grandes familles appartenant à la tribu des Qurayshites, cette petite localité possède un sanctuaire – la Ka’ba – fréquenté par les pèlerins païens qui s’y rendent particulièrement à la saison des équinoxes et profitent de cette occasion pour faire des affaires à l’importante foire qui s’y déroule en parallèle.


			Avant de recevoir les premières révélations divines et de les proclamer publiquement, Mahomet mène une vie similaire à celle de tous les garçons et les jeunes gens de sa famille et de son clan, à La Mekke. Dès sa naissance, sa parentèle lui inculque les valeurs, les croyances et les pratiques communes à tous les membres de la tribu. Ainsi socialisé dès la naissance au sein d’un milieu social – tribal et urbain –, celui que tardivement les musulmans reconnaîtront comme leur prophète, ne limite pas sa connaissance des choses de la vie au seul monde de sa ville et de sa tribu : le destin va lui offrir à plusieurs reprises l’opportunité de s’ouvrir au monde extérieur, celui d’une immense et périlleuse Arabie, à la géographie et au climat si diversifiés, à la fois isolée et en relation avec des civilisations étrangères dont la culture brillante l’influencera indirectement, lui comme ses compagnons.


		




		

			Chapitre I


			
L’espace d’accueil du prophète


			Mahomet est un homme d’Arabie et, plus précisément, de l’Arabie occidentale – une région relativement isolée du reste de la péninsule et peu gâtée par la nature.


			La géographie physique de l’Arabie est très variée, contrairement aux représentations que l’Occident s’en est fait et encore vivaces aujourd’hui. Certes, globalement, l’Arabie est bien une région où dominent les terres arides et un climat désertique avec des variations de température importantes entre le jour et la nuit. Du temps de Mahomet l’eau est rare partout sur cette grande étendue, sauf au Sud, dans l’Arabie nommée heureuse par les Romains. Seuls des puits permettent ici et là d’étancher tant bien que mal la soif des hommes et des troupeaux, de mettre parcimonieusement en culture des champs de surface limitée. Mais en réalité, l’Arabie n’est pas une. Son territoire est fractionné en des zones nettement différenciées.


			
Les terres et leurs climats


			L’Arabie est géologiquement un morceau du continent africain qui s’est détaché au cours des quinze derniers millions d’années en formant la Mer Rouge et le Golfe d’Aden. Elle est apparue aux géographes musulmans comme une île ; le tropique du Cancer la traverse en son milieu, précisément entre les deux villes – La Mekke et Médine – qui deviendront les lieux les plus saints de l’islam. Elle possède la particularité d’être séparée du reste du monde par la mer, les sables, les fleuves et les montagnes (L’Arabie VIIe s., cf. p. 467). L’ouest de la péninsule arabique – le Hijâz ou Hedjaz – est limité par la Mer Rouge ; le long de la côte qui la borde, s’étale une étroite plaine désignée par le terme sémitique Tihâma et qui signifie ‘basse terre’ : le climat de cette région est subtropical et il inflige à sa population une atmosphère malsaine, tiède et humide, plutôt étouffante l’été. Aussi, le Tihâma avait mauvaise réputation auprès des Mekkois et les hommes Tihâmi d’origine ne jouissaient pas auprès d’eux d’une grande considération.


			À peu de distance de cette plaine, en direction de l’Est on bute sur une barrière de roches volcaniques pouvant atteindre 2 600 mètres d’altitude.


			Ce sont de hauts massifs noirs, héritages de l’ère volcanique, qui revêtent des formes étranges excitant l’imagination des nomades ; leurs montures tentent avec adresse de se frayer un étroit chemin parmi les pierres de basalte qui dressent leurs têtes acérées devant leurs pattes. Makka (La Mekke), qui verra naître en son sein le futur prophète de l’islam, est précisément entourée de ces chaos infranchissables de laves basaltiques et les caravanes qui veulent transiter par elle pour gagner les marchés du Sud ou du Nord, sont obligées de la contourner. En cas d’attaques – entre autres celles décidées par Mahomet – les Bédouins sauront trouver refuge dans ces fortins naturels et priver Mahomet et ses hommes du butin convoité.


			Les pluies y sont peu fréquentes et lorsqu’elles tombent, particulièrement en hiver, c’est sous forme d’orages brutaux qui provoquent des inondations très dommageables. La tradition musulmane rapporte d’ailleurs que les bourgades qui peuplent les oasis de Yathrib (Médine) ont connu, une semaine durant, de violentes averses qui menacèrent d’écroulement de nombreuses habitations, comme il arrivait souvent au cours de ces orages. En effet, dans l’Arabie occidentale du VIIe siècle le bois et la grosse pierre sont rares et les maisonnées construites, jusqu’au toit, à l’aide de mottes de terre modelées et liées par un mortier de terre résistent mal aux brutales tombées de pluie. Mahomet d’ailleurs implorera son Dieu pour qu’il daigne en atténuer les interminables et destructrices fureurs. Les vents de sable provenant du sud ne sont pas moins craints, notamment par les bédouins nomades.


			Le Hijâz (qui d’ailleurs signifie en arabe, la barrière) est piqueté de localités qui vont devenir célèbres. Yathrib constituée de villages entourés de palmeraies, à 100 km de la mer Rouge. On peut encore citer l’oasis montagneuse et fertile de Ta’if, située à une centaine de kilomètres à l’est de Makka (La Mekke).


			Plus au sud se présente une autre Arabie – l’antique Arabie heureuse – que les Arabes nomment Yémen. Des chaînes montagneuses pouvant s’élever jusqu’à 3 000 mètres, dressent leurs à-pics le long de la côte sud de la Mer Rouge et accordent peu de profondeur aux plaines côtières. Toutefois, ces paysages heurtés et disloqués n’empêchent pas le commerce caravanier de s’effectuer par pistes, depuis les ports vers l’intérieur de la péninsule. Surtout, du fait de la mousson de l’océan indien qui, en automne et en hiver, balaie le Yémen, des pluies relativement abondantes et plus de fraîcheur la région autorisent une mise en culture ingénieuse et bénéfique des terres. C’est d’ailleurs dans ce sud-est de la péninsule que le seul fleuve d’Arabie s’écoule sur 100 kilomètres.


			Entre ces deux Arabies aux reliefs si accidentés se niche une troisième, celle du Nejd, située au centre de la péninsule et qui, au nord-ouest, s’approche des marches de l’Empire byzantin et plus à l’est de celles de l’Empire Sassanide. Ce plateau semi-aride, traversé par une chaîne de montagnes, est recouvert de sables ou de pierres gréseuses ; de plus, autour de l’hostile désert de dunes mouvantes du Nefoud au nord et de l’immense désert de sable Rab’al Khâlî au sud-est, s’étendent d’amples surfaces steppiques que parcourent – au temps des maigres pluies de printemps et d’hiver – les troupeaux de dromadaires appartenant aux bédouins nomades. Les communications entre ces vastes étendues sont limitées et difficiles. Toutes ces étendues sont apparemment abandonnées à la solitude des absurdités naturelles : on y rencontre bien des arbres, mais sans feuilles ; on s’y réjouit parfois d’approcher d’une source mais son débit est si faible qu’elle n’enfante aucune rivière ; et son débit est si irrégulier, si exposé au vent et au soleil brûlant que son eau est vite absorbée par le sel qui stérilise la steppe ou que l’oued termine souvent sa course dans les sables ; enfin, le tonnerre s’y fait entendre bruyamment, mais son roulement de tambour ne déclenche fréquemment le signal que de quelques gouttes de pluie… Les tribus obligées de traverser ce rude espace avec leurs caravanes suivent le tracé de pistes qui sillonnent entre les falaises des hauteurs encadrant de profondes et longues vallées dépressionnaires. Les nuits peuvent y être très froides. Le bédouin a la réputation d’être un homme frileux : dès le crépuscule un feu est allumé sous l’auvent déployé au-dessus de l’entrée de la tente, un esclave l’alimente avec des bouses de dromadaires, des troncs d’arbres, si possible de résineux qui brûlent lentement et dégagent une chaleur réconfortante. Au cœur de ces solitudes désertiques la flamme du feu guide par la même occasion les nomades égarés auxquels l’hospitalité est généreusement accordée. Mais ne nous trompons pas : ces espaces que les bédouins parcourent et que Mahomet traversera lui aussi lorsqu’il conduira pour le compte de sa future épouse – Khadija – quelques caravanes vers le nord de l’Arabie, ne sont pas, en réalité, si dépourvues de vie qu’un Occidental pourrait le penser. En effet, les Arabes du Hijâz, au VIIe siècle, les croient habités par de très nombreuses créatures invisibles, par des ‘esprits’ (jinn qui a donné djinn, en français) avec lesquels il est nécessaire de composer – surtout la nuit, par exemple en sacrifiant sur le lieu choisi pour monter la tente tribale.


			Le jeune Mahomet affronte, comme ses congénères, l’hostilité du désert lorsqu’il accompagnera des caravanes marchandes, depuis La Mekke jusqu’au nord de l’Arabie : les ruses et les attaques des tribus dont le territoire est traversé par les négociants d’autres tribus, toujours à l’affût d’un enrichissement rapide et fructueux ; les traîtrises de la nature ou de certains compagnons, les tempêtes de sable qui aveuglent, étouffent hommes et bêtes et qui – le pire danger pour des caravaniers – risquent d’effacer le tracé de la piste, ce qui signerait leur arrêt de mort ; la soif et parfois la maladie qui affaiblissent rapidement leur corps et leur moral…


			Les mers auxquelles peuvent accéder les Arabes de cette immense péninsule généralement aride, brûlante et peu hospitalière (Mer Rouge, Océan Indien, Golfe Persique) ne sont pas plus accueillantes. Les voyageurs, les commerçants, les pêcheurs, les caboteurs doivent se méfier des hauts-fonds et des courants, des vents violents et irréguliers et des bancs de sable souvent présents sur leur chemin de navigation, des abris rares tout comme les sources d’eau potable, sans parler des récifs coralliens et des requins.


			Déserts et mers ont – autant les unes que les autres – leurs cimetières de dromadaires et de nomades, de marins et de bateaux…


		




		

			Chapitre II


			
L’Arabie, 
au carrefour de trois empires


			Les Arabes appartiennent à l’ensemble des peuples sémites dont la région d’origine est encore inconnue. Dans les siècles reculés la plus grande partie d’entre eux parlaient l’arabe, une langue sémitique parente du cananéen, de l’araméen, de l’hébreu ainsi que de l’éthiopien, et d’autres encore.


			Traditionnellement les Arabes se répartissent entre deux souches : les Arabes du Sud et ceux du Nord.


			Les premiers descendraient de Qahtân – leur ancêtre – ; les seconds de Adnân. Quant à leur lignée la plus haute, elle se rattacherait, selon une légende, à Ibrahîm (Abraham) par son fils Ismâ’il (Ismaël).


			Ces populations arabes que la géographie difficile de leur péninsule tend à isoler des peuples qui l’entourent – particulièrement de ceux du Nord –, entrèrent, malgré ce lourd handicap, en relation avec l’Étranger. Ces contacts sont alors parfois contraints, parfois recherchés ; établis directement, ils le sont pour des motifs politiques et militaires, mais aussi économiques, voire religieux ; établis spontanément, ces contacts répondent, en outre, à une curiosité culturelle réciproque – notamment, religieuse.


			Des caravanes parcourent épisodiquement l’Arabie, du Nord au Sud ; des marchands et des banquiers, des militaires participant à des expéditions, des marins, tous dans l’exercice de leurs fonctions, ont l’occasion d’échanger des biens et des services, mais aussi de s’ouvrir – au cours de quelques conversations – aux idées et aux croyances étrangères.


			On va le voir, les Arabes du Sud comme ceux du Nord entretiennent à l’époque des relations, plus ou moins étroites et durables, avec Trois grandes Puissances : l’Empire Byzantin [du nom originel de sa capitale – Byzance –, renommée ensuite Constantinople sous l’empereur Constantin], l’Empire Perse [de la dynastie des Sassanides], et le Royaume d’Éthiopie [région d’Afrique, aussi connue comme Abyssinie, avec pour capitale Aksum (Aksoum)].


			
Les Arabes du Sud


			Avant la naissance de Mahomet, les populations du Sud relèvent de quelques ‘États’ distincts : Saba, Hadramawt, Awsan… Toute cette région est fortement convoitée pour ses propres ressources économiques, comme pour les produits qu’elle importe par bateau et qu’elle revend par caravane au monde méditerranéen.


			Le royaume de Saba est le mieux connu d’entre eux, célèbre-nous l’avons relevé – par ses richesses, mais aussi par le barrage que l’un de ses souverains fit bâtir à Ma’rib.


			À la fin du Ve siècle apr. J.-C. son déclin est déjà bien entamé. Il est alors sous la domination des Arabes Himyarites dont le dernier de leurs souverains – Dhu Nuwâs – se convertit au judaïsme. Celui-ci voulant se venger de Byzance, déclenche en 523 une mémorable vague de persécutions contre les chrétiens installés sur ses terres, précisément à Najrân : les religieux sont brûlés vifs, plus de 4 000 chrétiens massacrés, plus de 1 000 jeunes réduits en esclavage. Cette persécution décide Byzance et l’Abyssinie (devenue ‘État’ chrétien dès le milieu du IVe siècle) à réagir. L’Abyssinie envahit donc la région et s’offre par là même la possibilité de contrôler le passage de la mer Rouge à l’océan Indien et le commerce qui lui est lié.


			Son établissement sur le territoire sudarabique permet d’y déposer une riche culture chrétienne monophysite [Le monophysisme est une doctrine chrétienne reconnaissant uniquement la nature divine de Jésus, non pas sa nature humaine]. Toutefois, l’implantation du christianisme n’élimine pas la présence déjà ancienne du judaïsme, encore moins celle, prédominante, du culte des divinités astrales – Athtar (Vénus) et Shams (le Soleil) – auquel restent très attachés les Sudarabiques. Les prêtres et leurs serviteurs – masculins comme féminins – veillent sur les sanctuaires ; les rois exercent leur autorité avec l’appui des grands propriétaires fonciers.


			Le temps passant, aux gouverneurs abyssins succède un ancien esclave, Abraha qui – nous retrouverons ce personnage plus tard – mènera vers 570 une expédition jusqu’aux abords de La Mekke. Mais la domination des ‘Éthiopiens’ ne dure pas : à la fin du VIe siècle, les Perses sassanides réussissent à leur tour à conquérir – sans grande résistance – le pays.


			Cette rivalité entre les deux Empires – byzantin et perse – finit par saper l’économie yéménite : des digues sont rompues (la rupture de celle du barrage de Ma’rib qui ne put être réparée reste célèbre), des canaux coupés ou déviés, causant des dégâts irréversibles, privant la région de l’eau si rare et précieuse sous un tel climat. L’Arabie du sud qui jusque-là pouvait asseoir sa prospérité sur le commerce avec l’Inde, voit désormais son rôle de transitaire vis-à-vis de l’Orient lointain diminuer très fortement : seules les exportations de ses propres productions (aromates, encens, myrrhe, épices, ambre) continuent d’être exportées par la route du Nord et celles du Hijâz. Quant aux Bédouins, ils éprouvent les plus grandes difficultés à s’approvisionner en denrées agricoles nécessaires à leur alimentation. De nombreuses villes sont touchées par des maladies, sont abandonnées et tombent peu à peu en ruine. L’appauvrissement se généralise. De nombreux Yéménites, pâtissant de la réduction des surfaces agricoles, sont condamnés à migrer vers le Nord. Mais ce ne fut pas pour longtemps, pour eux non plus. Les expéditions musulmanes en eurent vite raison.


			
Les Arabes du Centre et du Nord


			En Arabie centrale le degré d’institutionnalisation publique n’a jamais été aussi poussé que dans le Sud. Pas d’‘État’ constitué sous la forme de royaume ou d’empire, mais des tribus présentes sur des terres soit arides qui accueillent des nomades éleveurs soit plus propices à la sédentarité de leurs populations autour d’oasis ou d’un lieu naturellement pourvu d’eau. Ces contrées, bien que placées à l’écart des grands empires, ont pu recevoir des influences extérieures, mais toujours exercées sur des populations très restreintes, et sans pouvoir pénétrer en profondeur les esprits de ces tribus. Des confédérations de tribus bédouines semblent bien, au cours de leurs pérégrinations, être entrées en contact sur les steppes de la Syrie et de la Mésopotamie avec des populations de niveau de civilisation plus avancé. Celles qui se seraient sédentarisées auraient intégré certains dieux araméens et nabatéens dans leur culte.


			Un seul royaume était apparu sur les bords de la mer Morte, celui des Nabatéens. Autour de Petra, ces Arabes pratiquent l’agriculture, mais surtout mènent des caravanes jusqu’en Arabie centrale.


			Plus au nord de Petra, il y a bien dans le désert syrien un autre royaume – celui de Palmyre – rendu notamment célèbre par sa reine Zénobie (Zaynab, en arabe) qui revendique au IIIe siècle la souveraineté sur une grande partie du Proche-Orient. L’empereur romain s’empresse alors, en 273, de conquérir Palmyre, et Zénobie est envoyée à Rome pour y être emprisonnée. Elle y défile dans toute sa beauté devant les Romains, enchaînée d’anneaux d’or !


			*


			Les deux puissances impériales – la Perse et Byzance – traversent les IIIe et IVe siècles en se faisant très souvent la guerre. Mais, en 384, elles signent un traité de paix qui, pour les deux siècles suivants, va permettre la réouverture des routes directes et rapides au commerce de la région. La route, difficile et périlleuse, de l’Arabie occidentale fut abandonnée au profit de la mer Rouge et du golfe Persique, à partir de l’Égypte et de la vallée de l’Euphrate. Les cités caravanières de l’Arabie occidentale connaissent alors une longue période de décadence. Mais, au tout début du VIe s., les combats reprennent de plus belle entre Byzantins et Sassanides ; quant à l’Égypte, elle est entrée dans une période de troubles sociaux et politiques. Ce sera la chance de La Mekke !


			Chacun des deux grands empires rivaux – le Perse et le Byzantin – va utiliser le nord de l’Arabie pour tenter d’étendre ou, pour le moins, de conforter son hégémonie politique et militaire. Tous deux agissent alors par le biais de tribus arabes établies, les unes aux abords de la Syrie et les autres aux abords de la Mésopotamie (Carte Arabie VIIe s., p. 467).


			Les Perses soutiennent la tribu des Banû Lakhm qui créent un royaume ayant pour capitale al-Hîra, en Mésopotamie. Le royaume des Lakhmides, devient l’allié de l’Empire perse et va jouer – au bénéfice de ce dernier – le rôle d’un État-tampon, capable, en dominant le désert de Syrie, d’assurer la sécurité des Perses à leurs frontières ouest. Les populations de ce royaume sont des chrétiens nestoriens [Le nestorianisme séparait en Jésus sa nature divine de sa nature humaine, toutes deux existant séparément et indépendamment l’une de l’autre].


			Les Byzantins réagissent et, vers l’an 510, prennent le parti d’une autre famille arabe, celle des Banû Ghassân. Ils l’encouragent à constituer un royaume arabe incluant les villes de Pétra et de Palmyre – le royaume des Ghassanides – avec l’objectif d’en faire un État-tampon capable de maîtriser toute la Jordanie. Les populations de ce royaume sont majoritairement des chrétiens monophysites.


			Il découle de cette double stratégie politique et militaire, une situation propice à un affrontement continuel entre ces deux royaumes-tampons, l’un allié de Constantinople et l’autre allié de la capitale des Sassanides (Ctésiphon), sans d’ailleurs que leurs visées ne rejoignent toujours celles de leurs tuteurs. Cette situation militaire durera jusqu’au conflit final de 603-628.


			Comme nous l’avons déjà souligné, la reprise des combats entre les deux Empires rivaux du Nord offre une opportunité (économique) inespérée à l’Arabie occidentale. En effet, c’est au tour des routes directes d’être abandonnées au profit de celles du Hijâz qui devient la nouvelle plaque-tournante du commerce. Et ce sont les localités situées sur les chemins des migrations, entre la Syrie et le Yémen, qui vont en profiter. Ce sera le cas, bien que plus modestement que pour d’autres bourgades, de la petite cité de La Mekke.


			*


			De ce rapide panorama historique on peut déduire que, de façon directe et indirecte, l’étranger a pu influencer – bien avant la naissance de Mahomet – les populations de l’Arabie, même celles du centre de la péninsule et particulièrement les sédentaires plutôt que les nomades. Ainsi, les Arabes du Hijâz, comme ceux du Sud, ont réussi à moderniser par diverses acquisitions leur armement, mais aussi leurs savoirs militaires (nouvelles stratégies…) ; ils ont aussi pu connaître de nouveaux habits, des biens alimentaires (vin…), et l’écriture arabe par la Syrie et la Jordanie ; enfin, dernier apport originaire venant du Nord et non le moindre, les Arabes ont côtoyé de nouvelles formes de croyance monothéiste – accompagnées de leur morale sociale – qui ont probablement contribué à l’éveil spirituel du futur prophète de l’islam.


		




		

			Chapitre III


			
Une économie du désert, une économie des villes


			L’établissement d’une cité arabe sur un territoire donné répond, aux premiers siècles de notre ère, à l’ancrage sur cet espace d’une tribu dominante.


			Ainsi, dans la région du Hijâz et au début du VIe siècle, c’est la tribu des Quraysh qui, après avoir réussi à éliminer d’autres tribus rivales, est parvenue à mettre la main sur le territoire, naturellement ingrat de La Mekke, lieu qui disposait d’une précieuse source d’eau pérenne.


			Les Qurayshites se réclament d’un certain Fihr, surnommé Quraysh (qirsh signifiant ‘requin’) et qui est ainsi leur ancêtre éponyme. Ils auraient été regroupés, plusieurs générations après, par un grand chef du nom de Qusayy qui, après avoir pris possession de son sanctuaire – la Ka’ba –, les a définitivement sédentarisés et amenés ainsi à quitter leurs tentes pour des maisons. Au cours du VIe siècle la tribu parvient à maîtriser une modeste partie du commerce caravanier empruntant prioritairement les pistes du Nejd et de la localité de Tâ’if. Cette dernière contrairement à la Mekke dont le territoire est naturellement impropre à l’agriculture, est une belle oasis de montagne (1 800 mètres d’altitude), située à quelque cent kilomètres d’elle. Aussi, les Mekkois sont contraints de s’y rendre régulièrement par une piste, à dos de chameau, afin de s’approvisionner en biens alimentaires.


			À la fin du VIe siècle, vers 570, Mahomet naît à La Mekke (Makka). Cette bourgade – longtemps isolée – s’efforce d’intégrer le cercle des cités arabes qui réussissent à monter pour leurs affaires des caravanes permettant de relier les grandes places des bords de l’océan Indien et de la Méditerranée. Elle est située à un carrefour de plusieurs pistes, celles provenant du Yémen, au sud, celles se dirigeant vers le Nord et celles orientées vers le golfe Persique, à l’est, enfin celles de l’Ouest permettant de gagner le port de Djeddah et, par le relais de voies maritimes, les côtes de l’Afrique. Une telle position sur la carte de l’Arabie et un concours historique si favorable ont ainsi joué en sa faveur et l’ont conduite à devenir un entrepôt pour les commerçants et les caravaniers qui transitent par le Hijâz. Toutefois, l’histoire et la géographie ne suffisent pas à expliquer la réussite commerciale de cette cité établie sur une terre si ingrate. Sa prospérité tient – probablement et prioritairement – au génie entrepreneurial de sa tribu.


			L’initiative et la responsabilité de l’organisation du négoce sont assumées par les plus importants chefs de clan de la tribu – d’authentiques et puissants hommes d’affaires –, capables de s’unir le temps d’une juteuse affaire en perspective, mais aussi de rompre leur alliance si celle-ci ne leur est plus profitable. Si ces clans aristocratiques mekkois ont atteint un degré de prospérité relativement important, c’est grâce au sens stratégique de certains d’entre eux qui ont su – tout en acceptant d’en prendre les risques – saisir les opportunités d’enrichissement que le grand commerce caravanier pouvait leur offrir, notamment en direction des régions les plus puissantes et les plus riches : l’Empire byzantin, l’Empire éthiopien, l’Empire perse des Sassanides, le Yémen dont la route assura la prospérité commerciale de l’Arabie en général. Le clan de Mahomet (qui porte le nom de son arrière-grand-père – un marchand et chamelier du nom de Hâshim) participera lui aussi, nous le verrons, au négoce caravanier, bien qu’il soit moins puissant qu’un autre clan de la même tribu des Qurayshites, celui de Abd Shams (Les califats de l’Islam, voir p. 466).


			Il faut ajouter que la mentalité bédouine des grands commerçants mekkois n’a pas desservi, loin de là, leur esprit d’entreprise. S’ils sont, au VIe siècle, incontestablement sédentarisés et depuis longtemps, ils adhèrent encore largement aux valeurs, aux croyances et à certaines pratiques propres aux Bédouins nomades qu’ils ont été durant des siècles. Leur mentalité les pousse, en effet, à adopter un comportement individualiste : chacun d’eux se voit, se veut l’égal des autres et libre de poursuivre son propre intérêt.


			Pour un clan, organiser le départ d’une caravane pour le lointain n’est pas une tâche aisée, d’autant plus difficile que cela exige l’alliance des marchands sédentaires et des nomades. Ainsi, tout grand marchand, pour sécuriser le convoi, doit s’assurer la protection des tribus nomades vivant dans l’orbite de la ville. Et pour l’obtenir, ils leur remettent, en échange, les produits de base – dattes, céréales, armes et vêtements – sans lesquels elles ne peuvent survivre longtemps, en plein désert. Les Bédouins seuls savent élever chameaux et chevaux, guider hommes et bêtes sur les pistes, défendre leurs biens précieux contre les attaques d’autres bandes tribales ou de hors-la-loi errants dans le désert ; et pourquoi pas si l’occasion se présente, non pas défendre mais attaquer, inverser les rôles et lancer une razzia sur d’autres groupes de nomades et de marchands se trouvant à leur portée ! Leurs dromadaires mènent bataille, leurs chevaux – plus rares et précieux – n’intervenant que pour clore le combat. L’auteur romain célèbre, Pline – Ier siècle – n’a-t-il pas écrit :


			« Chose singulière, parmi les peuples innombrables de cette contrée, une moitié vit dans le commerce et l’autre dans le brigandage » ?


			*


			À l’époque de Mahomet, que l’Arabe et sa famille soient citadins ou plus encore des nomades vivant avec et par le troupeau de son clan, ils ne peuvent espérer survivre ou même vivre dans une très relative aisance, se défendre des attaques qui le visent que grâce à lui, nous l’avons deviné, il s’agit du dromadaire. L’Arabe a été justement décrit comme le parasite du chameau (Aloys Sprenger). Et Umar, l’éminent Compagnon de Mahomet et futur calife a reconnu que « l’Arabe réussit là où le chameau prospère ». Cet animal est merveilleusement adapté à la steppe légèrement sablonneuse. Il y trouve sa nourriture spécifique : des buissons épineux, des arbustes au feuillage rugueux, leurs fruits pleins de jus salé, des plantes grasses. Heureuse coïncidence : lorsque la saison qui commande la pluie accepte d’humidifier le sol très sec de la steppe, rapidement tous ces arbrisseaux recroquevillés se redressent, ces lianes rétrécies se renforcent, ces buissons reverdissent. Et miracle renouvelé, les chamelles mettent bas, prêtes à offrir les mamelles gonflées de lait à leurs petits. La fortune des nomades – leur troupeau – va s’agrandir. Ils disposeront suffisamment de bêtes pour s’acquitter de la dot exigée par la famille de la femme convoitée ; ou encore, en cas de meurtre commis sur un membre d’une autre famille ou d’un autre clan, le groupe auquel appartient le délinquant pourra régler, selon la coutume, le prix du sang en remettant plusieurs dizaines de chameaux à la famille/au clan ‘appauvri(e)’ par la perte d’un des siens : on le voit, le chameau est une ressource précieuse, pour les nomades surtout. Plus encore, sur la piste, même en été, le dromadaire est capable de rouler sa bosse sans boire pendant quatre jours, sans ralentir le rythme de sa marche jusqu’au prochain puits ! Au début du VIIe siècle, le prestige de ce « roi du désert » commence sérieusement d’être terni par celui que les Arabes vont attribuer au… cheval. Certes, son alimentation, bien plus délicate que celle d’un chameau, pose souvent des problèmes à son possesseur, mais sa mobilité, l’élégance de sa course et sa beauté sont des qualités qui rallient tous les suffrages des Arabes. On entend dire que Aïcha, la jeune et mignonne épouse de Mahomet, s’indigne lorsqu’elle entend certains compagnons de son mari clamer haut et fort que la beauté du cheval l’emporte sur celle de la femme. La noblesse attribuée au cheval déteint sur son propriétaire : il est reconnu aussitôt comme un chevalier (fâris). À la ‘Bataille du Fossé’ (627), les Coalisés pourront compter – pour affronter les combattants du Prophète – sur des centaines de cavaliers… (v. Partie 3, ch. VI).


			*


			Au vu des médiocres atouts naturels dont la ville dispose, cette opportunité d’enrichissement offerte par le commerce international ne lui était pas du tout assurée. En effet, La Mekke n’est qu’une petite localité, sans envergure particulière, dépourvue de jardins, de vergers, d’arbres bien taillés qui pourraient procurer à tous une ombre bienfaisante ; à peine quelques arbustes ornent de leurs épines menaçantes les coteaux pentus. Si bien que l’été y devient si torride que les familles les plus riches vont passer cette saison à Ta’if, dans les proches montagnes. Les vents soufflent fort et les mouches agacent les nerfs. La rareté de l’eau angoisse riches et pauvres. C’est alors qu’ils se sentent proches des bédouins qui, vivant loin d’eux, dans la steppe avec leurs troupeaux de dromadaires assoiffés, supplient leurs divinités protectrices de leur envoyer des pluies aussi bienfaisantes que « le lait généreux d’une robuste chamelle ». Il arrive d’ailleurs qu’ici ou là, le long d’une vallée encaissée, le lit asséché d’un oued sur lequel se sont assoupis des nomades insouciants, soit soudainement inondé au cœur de la nuit, après la tombée – en amont – de pluies diluviennes ; le torrent boueux emporte alors les malheureux éleveurs et leurs troupeaux. Plus tard et bien plus loin, leurs corps seront déposés sur les bords de ce qui est devenu un large fleuve bouillonnant et meurtrier.


			Les résidences des familles les plus puissantes de La Mekke sont établies dans son « ventre », au plus bas d’une profonde vallée – ravinée, sèche et non arborée qui prend la forme d’une cuvette recueillant les eaux de pluie ; ainsi, elles ont le privilège de côtoyer l’espace sacré du sanctuaire et de la célèbre source du puits de Zamzam situé à l’est de la Ka’ba ; hélas ! bien qu’elle ait la réputation miraculeuse de n’être jamais à sec, celle-ci est parfois peu alimentée et son eau saumâtre. Cette eau a une odeur et un goût si désagréables que certains Mekkois, comme Umar, ne peuvent la boire qu’après y avoir ajouté des raisins secs de Ta’if qu’ils ont laissé macérer.


			Le régime des oueds est tel que, par contraste, il arrive parfois qu’après une ou deux années de sécheresse, des pluies brutales s’abattent en trombes sur la petite ville, dévalent les ravines abruptes et inondent la source Zamzam d’eau boueuse et de détritus jusqu’à la faire déborder, non sans dommages causés aux lieux de piété. L’hiver, on le voit avec les bourbiers engendrés par des pluies torrentielles, n’est pas plus agréable que l’été suffocant… Il fallut pour accroître les revenus de la ville (et de certains de ses clans) jusqu’alors essentiellement limités à ceux versés par les pèlerins en visite au « sanctuaire » de la Ka’ba, que surgisse à la fin du VIe s. cette opportunité inespérée d’une orientation des voies commerciales vers le Hijâz.


			Des siècles durant, plusieurs villes d’Arabie placées le long des routes commerciales ont donc prospéré : La Mekke n’est probablement pas la plus importante d’entre elles. Il faut notamment relever les localités du Sud, implantées au Yémen ; mais aussi les villes-oasis : Khaybar, non loin de Yathrib (Médine), toutes deux des oasis établies dans le Hijâz, ou encore Najrân, arrosée par un cours d’eau descendant des montagnes yéménites, mais aussi Madayn et Tabûk, un point d’eau situé sur la piste syrienne de La Mekke que Mahomet atteindra – à la fin de sa vie – pour soumettre les habitants et ceux des oasis voisines à sa politique, etc.


			Par ailleurs, ces villes-étapes ont toutes un marché (sûq, en arabe) d’ampleur économique très variable, organisent des foires qui permettent aux autochtones, aux nomades alentour, aux pèlerins de passage venus honorer leurs bétyles et sacrifier dans le sanctuaire du lieu, d’échanger des produits, d’établir des relations d’alliance familiales, économiques, culturelles ou stratégiques… Mahomet jeune fréquentera souvent le marché et les foires proches de sa propre ville, comme d’ailleurs tous les adolescents de son clan. Cependant, il ne faut pas, imaginer que toutes les familles de la ville s’adonnent au grand commerce, que tous les clans se sont enrichis par la razzia, par la perception de droits et de créances sur des résidents ou des nomades assujettis ou débiteurs insolvables. Beaucoup sont de modestes artisans, bergers, très petits cultivateurs, des protégés, des clients d’une autre tribu, etc. Il y a aussi des esclaves (noirs, abyssins, persans…) achetés, capturés, qui, parfois affranchis par leur maître, lui restent attachés par des liens de clientèle. Globalement, en Arabie centrale, et à La Mekke particulièrement, on vit chichement et la faim souvent tenaille.


		




		

			Chapitre IV


			
La société arabe, 
une société de tribus


			Mahomet/Muhammad naît dans une tribu, la tribu de Quraysh. Aux VIe et VIIe siècles, tout nouveau-né est socialement membre d’une tribu. Et tout adulte ne peut survivre longtemps isolé : s’il est rejeté par son groupe ou assez fou pour penser pouvoir le quitter et vivre une vie d’errance dans la montagne ou le désert, sans l’alliance ni la protection d’un groupe d’appartenance – pas même celles d’une bande de brigands –, la nature impitoyable de l’Arabie et les malfaiteurs qui la parcourent le conduisent rapidement à une mort certaine. Si chaque individu est donc, de par sa naissance, membre d’une tribu, toutes les tribus de la péninsule n’ont ni la même taille ni la même histoire ni les mêmes niveaux et genres de vie. Certaines sont plus étendues, plus riches que d’autres ; certaines sont sédentarisées, d’autres nomades ; certaines plus pacifiées que d’autres ; certaines, encore, sont plus isolées tandis que d’autres sont en contact plus fréquent avec des tribus ou des civilisations étrangères… Mais leur système d’organisation sociale et culturelle, qualifié de tribal et propre à l’Arabie des VIe et VIIe s. permet de les rapprocher. C’est bien dans une société et une culture de caractère tribal que, d’après la Tradition, Mahomet est né, a grandi, reçu la Révélation et commencé de prêcher à La Mekke (Makka). Et lorsqu’il fut rejeté par les siens, il a dû se réfugier à Yathrib, y asseoir son autorité, combattre avec ses Compagnons et poser certaines bases du futur islam.


			L’action de Mahomet, sa vie ne peuvent être, semble-t-il, plus justement décrites et comprises qu’en les replaçant dans le contexte tribal qui fut toujours le sien et celui des Arabes qui l’entourent.


			Le tribalisme en Arabie préislamique est un système d’« identités gigognes » qui sont les mêmes chez les sédentaires et les nomades : famille, clan et tribu (parfois plusieurs tribus peuvent se confédérer en vue d’un objectif commun). Mahomet, comme chacun de ses semblables, est donc membre de plusieurs unités sociales qui sont comme emboîtées les unes dans les autres : il est membre d’une famille, d’un clan, d’une tribu. À chacun de ces niveaux, la solidarité entre les membres joue impérativement, tout comme le respect de la loi coutumière (la sunna) édictée et rappelée par le groupe. De plus, chaque membre ne peut imposer son autorité à tous les autres, sinon grâce à son prestige personnel et par la recherche continuelle du consensus. Ainsi, par exemple à l’échelle de la bourgade, l’exercice de l’autorité revient à un collège (madjlis) composé des chefs et des notables des principales familles marchandes qui se choisissent – d’un commun accord – un chef (sayyid). Celui-ci va s’efforcer pour renforcer son autorité et son prestige, toujours bien fragiles, de les conforter. Peu à peu, le malâ le remplacera en tant que conseil de la cité. Certes, chacun de ses membres est en son sein l’égal des autres, mais une hiérarchie de fait finit toujours par se manifester. Car au sein des tribus arabes, la tendance forcenée de chacun pour l’individualisme est sans cesse en concurrence avec la recherche d’une distinction ‘aristocratique’. Leur richesse respective, le prestige acquis par certains groupes lors des razzias et des combats font la différence entre les clans. Mais tout autant sinon plus, les qualités morales de chacun déterminent le degré d’autorité qui leur revient. Comme le relève R. Blachère :


			« Seuls réussissent une certaine démagogie, une générosité pleine d’ostentation et aussi l’ascendant personnel, la prestance, le courage et l’énergie, la gravité et la pondération, la sagesse et la clairvoyance, enfin une forme de longanimité – le hilm – bizarre composé de grandeur d’âme et de subtile rouerie ».


			*


			Dans la plus grande partie de l’Arabie préislamique domine le système matriarcal. Dans les tribus où il est présent, la femme peut avoir plusieurs maris qu’elle choisit, dix au maximum. Chacun alors vient à son tour la visiter dans son habitation familiale. Mais il existe aussi en Arabie – même dans le Hijâz – une autre forme d’union qui montre la femme accepter la visite de plusieurs hommes mais qu’elle ne repousse jamais : derrière ce mariage temporaire on reconnaît là une forme de prostitution. Certes, il existe dans la réalité des mariages monogamiques relativement durables : certaines femmes ont parfois plus de cinq enfants du même homme. Les divorces et les remariages sont fréquents et même multiples, ne serait-ce, comme on le verra au cours des récits qui suivront, qu’à cause des combats intertribaux qui parfois sont assez meurtriers.


			Dans ce système matriarcal, les enfants, même à l’âge adulte, appartiennent donc à la famille de leur mère : ils sont nommés comme les « fils de telle femme… ». L’attribution de la paternité à tel ou tel homme est donc sans importance majeure. Et ce sont les parents de la mère qui exercent l’autorité sur les enfants. Les biens acquis appartiennent collectivement au groupe maternel et sont administrés, en principe, par le frère (utérin) de la mère. Leur transmission et leur succession se font en ligne féminine : les biens familiaux passent au fils de sa sœur.


			Le système patriarcal, par contre, prime sur le matriarcal en certaines parties de l’Arabie, notamment à La Mekke (Makka) et à Yathrib (future Médine). Certes, des vestiges de caractère matriarcal assez importants y subsistent. On pense, par exemple, que certaines femmes mariées vivaient dans leur propre maison familiale mais avec leur seul mari. Donc, du temps de Mahomet, les deux types d’organisation sociale cohabitent encore. Mais on s’achemine – ici et là – vers des sociétés de type patriarcal. Comment expliquer un tel changement social ?


			À la toute fin du VIe siècle, les sociétés arabes entament une évolution qui lentement tend à valoriser des comportements individualistes. Mahomet s’en offusquera d’ailleurs, nous le constaterons. À Makka notamment certains hommes préfèrent s’approprier les biens qui jusqu’alors étaient communs ; et la coutume voulait que si c’était bien chacun d’eux qui gérait le patrimoine commun, il le devait dans l’intérêt du groupe. Dorénavant, certains Mekkois enrichis vont souhaiter transmettre en héritage à leurs propres enfants les biens acquis. Dès lors, ils vont vouloir s’assurer de leur paternité et contrôler la conduite de leur épouse. Une progressive transition vers une organisation sociale patriarcale va ainsi s’opérer.


			La famille patriarcale est constituée des parents en ligne paternelle et les enfants portent le nom de leur père : le nom de chaque individu est construit selon d’anciennes coutumes arabes (cf. Annexe 4, p. 473). Les tribus et les clans sont désignés en référence à leur ascendant masculin fondateur (comme par exemple, la tribu des Banû Hâshim). Les biens communs appartiennent au clan du père ; les biens individuels sont transmis à ses fils (sans droit de primogéniture) ou à ses frères consanguins.


			L’individu, membre d’une tribu, apparaît donc noyé dans le groupe. Il reste placé sous l’autorité de chefs coutumiers (les cheikhs). Sa famille élargie réunit sous le pouvoir d’un homme – en général le plus âgé – l’ensemble des descendants mâles et leurs familles respectives. Cette grande famille est propriétaire de ses tentes (ou de maisons) disposées en cercle autour de celle du chef (à l’intérieur de laquelle vivent sa femme – souvent unique –, ses enfants et sa domesticité) ; elle détient aussi ses animaux dont la surveillance revient aux enfants, sans oublier ses femmes.


			La femme est considérée comme un bien de famille que par mariage on acquiert (avec la contrepartie du versement d’une dot) ou que l’on perd (par répudiation ou par sa fuite chez son père qui – par négociation – doit remettre la dot au mari si celui-ci accepte de lui rendre sa liberté). Elle est un des fondements essentiels de l’honneur des mâles de la famille et de son clan. C’est pourquoi, étant considérée, de par sa nature, comme un élément susceptible de porter atteinte à cette valeur suprême, le plus sûr est de la marier à un de ses cousins ; ainsi, est mieux préservée l’unité de la famille agnatique. Sa fonction première de la femme est d’assurer, par sa fécondité, une descendance – si possible de mâles. Marier une fille, c’est pour sa famille la céder à une famille d’autres clans, afin de consolider ou de construire avec elle un réseau d’alliance fondé sur la poursuite d’intérêts économiques, guerriers et/ou politiques réciproques. En cas de décès du mari, sa veuve reste sous l’autorité de sa belle-famille et peut même échoir à un de ses beaux-frères ; nous verrons que Mahomet lui-même, s’alignera – à certains moments de sa vie à Médine – sur cette coutume tribale, justifiée certes par le sentiment de devoir épouser les veuves de ses proches mais, peut-être aussi, par le désir de conserver la valeur économique et morale du clan.


		




		

			Chapitre V


			
Une culture influencée, une culture influente


			Le vaste territoire de l’Arabie, très peu peuplé et constitué d’immenses surfaces sablonneuses encadrées par de hautes montagnes – en partie volcaniques – et par des mers difficiles, pourrait laisser imaginer qu’au début du millénaire la péninsule est quasiment isolée du reste du monde, comme fermée sur elle-même, sur de maigres populations tribales, largement nomades, minoritairement sédentarisées. Certes, comme nous l’avons relevé, son emplacement géographique particulier isole La Mekke des grandes voies commerciales. D’ailleurs, l’ancienne littérature musulmane parle de jâhiliya pour caractériser l’état d’ignorance dans lequel se trouvaient les Arabes avant que Mahomet ne soit choisi par Allah pour leur indiquer par sa prédication la Juste Voie. On sait aujourd’hui que cette représentation n’est que partiellement exacte.


			Au cours de l’ère païenne, dénuée de révélation divine que les musulmans désigneront donc par le terme de jâhiliya, les Arabes non seulement ne sont pas des « barbares » dénués de toute finesse et de culture – attributs nécessaires à toute civilisation –, mais encore ils n’ignorent pas qu’il existe des tribus juives monothéistes établies au Hijâz, notamment à Yathrib et Khaybar, mais aussi chrétiennes, dans les contrées proches des frontières avec la Syrie et la Mésopotamie et peuplées de sanctuaires et de couvents. Au Yémen, les deux religions sont même, l’une après l’autre, reconnues comme religions officielles.


			De récentes fouilles archéologiques effectuées en terre d’Arabie ont mis au jour des gravures sur pierre ou sur pièces de monnaie figurant ici des rinceaux de vigne, là des feuilles d’acanthe ou des chouettes, suggérant ainsi des influences hellénistiques et romaines, probablement permises par les voyages caravaniers. D’autre part, ce serait – à partir des IIe et IIIe siècles apr. J.-C. et sous l’influence de peuples étrangers qui se mettent à désigner les « autres » (établis à la lisière des grandes puissances) comme des « Arabes » – que lentement émerge l’identité arabe.


			En sens inverse, des influences arabes sont dévoilées, par exemple sur la voisine Mésopotamie… Cependant les découvertes réalisées en Arabie renseignent avec un peu plus de précision sur les cultes pratiqués et l’organisation politique des confédérations de tribus bédouines établies sur cet espace arabe.


			
Culture religieuse en Arabie préislamique


			La bourgade de Makka (avec son unique tribu), lorsqu’elle accueille Mahomet à sa naissance, est païenne. Son polythéisme conduit les clans de la tribu à rendre un culte à des divinités qu’ils vénèrent et à adopter des pratiques animistes. À La Mekke (Makka), comme d’ailleurs partout en Arabie, la religion pratiquée est de type tribal. La tribu entretient une relation d’alliance avec une déesse (une ‘Dame’) – ou un dieu – qui partage le même territoire que la tribu ; chaque divinité remplit donc une fonction protectrice en faveur de la tribu, sur un territoire donné. Leur croyance est toute pragmatique.


			Les Arabes vouent un culte à des sources et des arbres sacrés, à des bétyles – des pierres dressées vers le ciel – dans lesquels le dieu ou la déesse était, tous deux, enfermés, personnifiés et même transportables par les tribus qui les emportent pour être protégées pendant les batailles. On rend parfois aussi un culte à des météorites tombées du ciel. C’est pourquoi le plus célèbre bétyle est celui qui est vénéré au sanctuaire de La Mekke. Il s’agit de la Pierre noire conservée au cœur de l’angle Sud-est du sanctuaire cubique, la Ka’ba (Kaaba). Ce mot arabe désigne la « Maison du dieu » (baït al-ilah) [Ka’ba a la même origine que le mot grec kubos, dé à jouer, qui a donné cube en français]. À son angle sud, est aussi présente, une autre pierre, dite la Bienheureuse. Cet édifice avait été vraisemblablement érigé au creux d’un ravin parce qu’à cet endroit une source d’eau quasi-permanente s’y trouvait. Elle fut donc considérée comme sacrée.


			Dans la partie le plus ancienne du Coran, la tribu de Quraysh semble vénérer à La Mekke le dieu du puits, Rabb – le Seigneur fondateur de la bourgade, son protecteur, avec qui elle est alliée pour survivre ; son alliance avec cette divinité ne la protège-elle pas, en effet, contre la soif, la famine et les attaques extérieures, contre les razzias ? Au vu de sa forme architecturale cubique (clos sur lui-même), conçue ainsi pour probablement éviter que des pluies torrentielles ne l’inondent et n’emportent leurs idoles, la Ka’ba doit-elle être alors considérée comme un temple à proprement parler ou plutôt comme une simple construction bétylique, enserrant dans ses murs plusieurs pierres sacrées ?


			*


			La tribu de La Mekke – comme d’autres tribus de la région – règle sa vie collective selon le rythme que lui impose son calendrier. Celui-ci connaît plusieurs mois sacrés qui obligent notamment ses membres à respecter des interdits limitant l’exercice de la violence. Le jeune Mahomet se plia certainement à ces contraintes calendaires et nous verrons qu’au cours de sa vie prophétique, il devra rappeler aux siens de ne pas s’en écarter avec désinvolture.


			
Comment donc le temps est-il compté à cette époque ?


			Les tribus d’Arabie utilisent depuis le IVe s. un calendrier lunaire. L’année est divisée en douze mois lunaires ; les mois de l’année sont, en alternance, de vingt-neuf et de trente jours. Comme l’année lunaire compte dix ou onze jours de moins que l’année solaire (qui commande le temps des saisons, des travaux des champs et des fêtes religieuses), les Arabes de tribus – comme les Juifs – ajoutent tous les trois ans un mois supplémentaire (intercalation). C’est pourquoi on parle plutôt de calendrier luni-solaire pour le caractériser. Ce calendrier comporte deux périodes sacrées au cours desquelles tuer est interdit : en automne [trois mois : dhû-l-qa’dah (« le mois de repos »), dhû-l-hijja (« mois du pèlerinage »), muharram (« le mois sacré »)], et au printemps [un seul mois, rajab, le mois respecté].


			Dans le paganisme antérieur, ces mois sacrés existaient : ils correspondaient apparemment aux trois mois sacrés d’automne où l’astre solaire décline et où les tribus bédouines se demandaient si la pluie reviendrait arroser leurs terres les mois suivants ; aussi, accomplissaient-elles, pour l’obtenir, un rituel adressé au soleil. D’autre part, à l’équinoxe du printemps, un rituel était apparemment pratiqué par les sédentaires mekkois pour demander au soleil qu’il permette à la pluie de tomber et d’alimenter ainsi leur puits. Bref, il est fort possible que les rites d’automne et ceux du printemps aient correspondu – au VIe et au début du VIIe siècles – à des rites solaires.


			Quoi qu’il en soit de cette hypothèse fort plausible, Mahomet, pour démarquer son enseignement des pratiques païennes et juives, interdira l’intercalation, ce qui impliquera – pour le comput du temps – l’usage du calendrier lunaire strict. Certains font toutefois remarquer que le Coran ne paraît pas interdire de tenir compte à la fois des phases de la lune et des révolutions de la terre par rapport au soleil :


			Il [Dieu] fait poindre l’aurore ; il a établi la nuit pour le repos, et le soleil et la lune pour le comput du temps. Tel est l’arrêt du Sage, du Savant.


			(Coran, VI, 96)


			*


			Comme il a été dit plus haut, les Mekkois se rassemblent donc à la Ka’ba au printemps, lors du mois sacré de rajab pour effectuer leur pèlerinage (hajj) autour de l’édifice sacré et du puits Zamzam – avec l’espérance d’obtenir de la bienveillante compréhension du soleil – la tombée de la pluie en quantité suffisante pour remplir le puits. Ils attendent de l’accomplissement de ce rite une température estivale plus clémente. Le rite implique l’exécution de plusieurs circumambulations (tawâf) autour du sanctuaire. Des interdits y sont respectés : port de vêtements spécifiques ; abstinence sexuelle. Au cours de sa jeunesse, Mahomet a certainement vu qu’après avoir embrassé respectueusement ou touché de leur main la Pierre sacrée, des hommes effectuent complètement nus les sept tournées processionnelles rituelles, les femmes en simple chemise. Certaines, en mal d’enfant du fait de leur infertilité ou désireuses d’en avoir un autre, se frottent le sexe contre la Pierre noire et même y étalent le sang de leurs menstrues… Enfin, les Mekkois terminent leur rituel en sacrifiant de préférence des chameaux : en effet, les populations de l’Arabie centrale sont plutôt des éleveurs de dromadaires que de moutons, contrairement aux hommes des civilisations bordant la Méditerranée. Le dromadaire est partagé entre les hommes de la tribu en recourant au tirage au sort de chacune de ses parts : on lançait pour désigner les bénéficiaires des flèches – dépourvues de pièces en fer et de pennes – que les gardiens de la Ka’ba conservaient soigneusement.


			Cela a été noté aussi, un autre pèlerinage a lieu à période fixe, au moment où déclinent les grandes chaleurs de l’été, dans la haute plaine de l’Arafât, à l’est du territoire mekkois. Il est pratiqué par les bédouins qui, eux, souhaitent que le soleil, de moins en moins ardent, permette aux nuages de déverser au-dessus de leurs terres de pâturage des pluies abondantes. Il ne doit donc pas être confondu avec le rituel célébré à La Mekke décrit précédemment qui, lui, se déroulait au printemps, juste avant que l’été ne soit pour eux et leurs animaux une saison calamiteuse.


			Ainsi, quel que soit leur mode de vie, lié à des milieux physiques différents, on peut penser qu’à des saisons différentes, les citadins comme les bédouins honorent – par leurs rites – un très ancien culte solaire. Ce faisant, la Ka’ba – « Maison du dieu » – symbolise et entretient, par les rites qui s’y pratiquent, l’unité des familles et des clans, la solidarité à laquelle ils s’obligent au sein de la tribu. À ce sujet, leurs coutumes valorisent fortement la pratique du partage : qu’il s’agisse de terrains ou de cultures, la norme veut que l’on détermine deux parts, l’une revenant au Seigneur (rabb) – le protecteur suprême de la tribu – et affectée à la nourriture des pauvres et des voyageurs ; l’autre attribuée aux « déesses » secondaires (rabbât) et rétribuer les gardiens de l’édifice sacré.


			*


			Selon la tradition, les Arabes, adorent à La Mekke un dieu que le Coran nomme le « Seigneur de cette Demeure » et personnifié dans un bétyle (peut-être dans la Pierre Noire). On peut douter qu’il s’agisse du mystérieux Hubal car celui-ci ne figure pas dans le Coran : il n’apparaîtra toutefois que sous la plume des traditionnistes, bien après la mort de Mahomet ; ceux-ci en feront un usurpateur de Allâh que dénoncera Mahomet grâce aux révélations qui lui seront faites.


			Le Seigneur de la Ka’ba, était donc supérieur à bien d’autres anciennes divinités (présentes, elles aussi, sous forme d’idoles).


			Quant à Allah, il est absent du Coran dans sa partie la plus ancienne. Il apparaîtra plus tard, lorsqu’à La Mekke, il ordonnera à Mahomet de proclamer autour de lui qu’il est le Dieu unique – le Créateur – et que désormais il supplante ses émules divines – devenues inutiles puisque non créatrices. Un autre argument sera lancé au visage des Mekkois par le Coran : comment, leur dira-t-il, vous voulez avoir des fils, vous vous vantez d’en avoir et voilà que vous prétendez que Allâh s’appuie sur des « filles » (déesses) ! Enfin, Allâh ne devra en aucune façon être représenté par un bétyle puisqu’il sera déclaré invisible.


			*


			La tribu, présente sur le territoire de La Mekke, pratique donc une forme de paganisme. Comme la plupart des tribus, elle a une divinité protectrice avec laquelle elle a fait alliance. Il est présent sur son territoire, conservé dans des pierres – les bétyles – que la tribu peut d’ailleurs emporter avec elle, en certaines circonstances périlleuses, lors de combats, par exemple. Par ailleurs, en Arabie, il arrive que l’on vénère aussi des arbres sacrés.


			Les Mekkois, quand ils sont obligés de sortir de leur bourgade et d’emprunter telle ou telle piste pour se rendre dans une autre cité qui possède sa propre divinité, se placent sous la protection de cette dernière. Ainsi, ces divinités tribales ne portent pas de noms personnels, mais plutôt des noms fonctionnels. Les hommes de la tribu Quraysh font alliance avec elles car elles les guident sur les pistes toujours risquées qu’ils empruntent. Ce sont : al Uzzâ, La Toute-Puissante, celle qui protège La Mekke et sa tribu, à l’est sur la piste qui rejoint la grande voie commerciale. Puis, al-Laât, La Déesse, adorée par ceux qui se rendent pour alimenter la tribu dans la montagne, à Ta’if où elle est – dans son sanctuaire – représentée par une pierre blanche ; elle est la divinité féminine par excellence qui assure la fécondité et la nourriture. Enfin, Manât, Le Destin, située (sous la forme d’un rocher) à l’ouest, non loin de la côte, sur la piste qui relie La Mekke et l’oasis de Yathrib ; elle est la divinité du sort et du bonheur. Les foires et les pèlerinages qui se déroulent dans de nombreuses localités du Hijâz, donnent lieu à des rencontres entre plusieurs tribus. Ainsi, lorsque des tribus extérieures et alliés se rendent à La Mekke, la tribu des Qurayshites, pour conforter leur alliance, les accueillent avec hospitalité… et leurs déesses avec. Il n’est pas scandaleux aux yeux de ces hommes de tribus de s’adonner aux « affaires » sur le champ des foires tout en participant parallèlement aux cérémonies propres au pèlerinage. Plus tard, Mahomet admettra pour l’islam la perpétuation conjuguée de ces pratiques si différentes, les unes matérialistes, les autres spirituelles.


			De façon générale, il semble bien que la tribu d’accueil n’adopte à cette époque aucune attitude dominatrice à l’égard des tribus visiteuses ; et aucune d’elles ne manifeste de propension à un universalisme religieux au détriment des tribus de passage.


			*


			À côté de tous ces païens, il y a en Arabie centrale, en suivant les pistes caravanières, quelques chrétiens et surtout des Juifs que l’on a déjà signalés et que nous retrouverons au cours de la vie de Mahomet. Le nombre des premiers y est très faible ; celui des seconds, bien plus important dans les oasis, comme à Yathrib. Quelques notions bibliques, venues du Nord et du Sud de l’Arabie et comme tamisées par le désert, avaient pénétré certains esprits, notamment à La Mekke bien qu’aucune présence de Chrétiens et de Juifs dans cette bourgade ne soit attestée ; celle-ci ne faisait d’ailleurs pas partie de la zone d’influence directe des monothéismes arabiques.


			L’influence des groupes juifs et de sectes chrétiennes – celles-ci refusant toute orthodoxie sur le plan dogmatique – concerne en premier lieu les Bédouins qui, du fait de leur mobilité et des contrées qu’ils traversent pour accompagner des caravanes ou pour accomplir leurs propres affaires au Sud comme au Nord de la péninsule, sont conduits à intérioriser – à des degrés divers et souvent maladroitement – certains récits de leurs cultures, de leurs coutumes. Certes, comme il a été soutenu par certains historiens, des deux anciennes religions monothéistes la plus influente a certainement été la religion juive. Toutefois, l’empreinte de certains discours chrétiens sur les caravaniers, commerçants et pèlerins arabes n’a probablement pas été négligeable non plus.


			La cité de Hira, située sur la rive droite de l’Euphrate et sur une voie d’échanges importante, avait été d’abord marquée par le manichéisme, puis par le christianisme, si nettement qu’elle en vint à posséder un évêché et plusieurs monastères, lieux de spiritualité et d’études que les princes lakhmides – convertis au nestorianisme – ont bâtis à la toute fin du VIe s. dans la région qu’ils dominaient. Quant au Sud-ouest de l’Arabie, jusqu’au début du VIe siècle, il n’avait connu qu’un nombre réduit de communautés chrétiennes, établies non loin du désert, à Najran. Mais, à la suite de l’invasion abyssinienne, le christianisme s’y était nettement implanté : le général Abraha aurait même décidé la construction d’une cathédrale à Sanâa pour y accueillir un pèlerinage capable de rivaliser avec celui de La Mekke…


			Selon la tradition islamique, l’entièreté du Coran est issue des révélations transmises par Dieu à Mahomet par l’entremise de l’Ange Gabriel. Aucune parole humaine ne peut donc s’y être glissée. Mais de leur côté, les historiens constatent que le Livre contient un nombre important de passages apparentés au monde biblique. Bien que ceux-ci soient présentés par le Coran sous une forme originale, adaptée à la culture tribale des Arabes de la région, les historiens sont conduits alors à se questionner : comment ces récits et ces personnages bibliques sont-ils parvenus jusqu’à Mahomet et ses compagnons ? Pour répondre à cette question, ils avancent que des contacts entre négociants, avec divers combattants et même des religieux ont pu être établis dans la région de l’Arabie occidentale, permettant la circulation d’idées nouvelles – juives et chrétiennes. Mais aucune preuve formelle n’a pu confirmer cette hypothèse historique. La question reste donc ouverte.


			Une autre hypothèse importante est travaillée par des historiens de l’islam, encore bien isolés : certains versets du Coran dans lesquels certaines figures et traditions chrétiennes sont évoquées, auraient pu être écrits bien après la disparition du Prophète, dans un espace géographique nouvellement conquis et encore imprégné de culture monothéiste, particulièrement chrétienne…


			En tout cas, il ne serait pas totalement déraisonnable – en s’appuyant sur ces données historiques – d’admettre qu’à la fin du VIe siècle, dans cette bourgade géographiquement si excentrée qu’est La Mekke, quelques très rares individus – voire quelques païens vivant ailleurs en Arabie occidentale – pratiquent une sorte de monothéisme abâtardi. Ceux-ci avoueraient une foi en un Dieu unique dont ils auraient eu connaissance par transmission orale : le Dieu d’Abraham qui sera considéré comme l’ancêtre commun aux Hébreux et aux Arabes, un Dieu unique nommé Allâh.


			[Le nom divin Allâh est un nom proche de l’hébreu Elohim, les deux termes – par leur racine sémitique commune, El ou Al – renvoyant à la même signification (la Force, la Puissance, la Divinité). L’idée la plus répandue aujourd’hui est que le mot Allâh est formé de l’article al et du mot ilâh, le dieu, la divinité. Son féminin est Lât, si bien que le nom de la divinité arabe préislamique al-Lât semble donc être le féminin de Allâh].


			Ces croyants, adeptes du monothéisme, seront appelés plus tard par le Coran des « croyants originels » (hanîf, s. – hunafâ, pl.). Il les désignera comme les adeptes d’Abraham, le « croyant originel », le fondateur du monothéisme dans sa prime authenticité :


			Abraham n’était ni juif ni chrétien, mais c’était un croyant originel, un de Ceux-qui-se soumettent. Il n’était absolument pas un associant [comprenons par ce dernier terme qu’il n’associait pas à Dieu d’autres divinités].


			(Coran, III, 67)


			Les hunafâ sont donc croyants monothéistes stricts qui, avant même la prédication de Mahomet, n’ont pas succombé au paganisme. Ils sont les authentiques représentants de la tradition abrahamique. Et il incombera à Mahomet – en qualité de « sceau des Prophètes » – de rappeler, comme l’ont fait avant lui les personnages inspirés (entre autres, Noé, Moïse, Jean, Jésus) le monothéisme originel que les hommes ont souvent oublié.


			La Mekke aurait compté quatre hunafâ : deux d’entre eux émigreront, l’un vers l’Empire byzantin et adoptera le christianisme, l’autre – que l’on rencontrera plus loin – Ubayd vers l’Abyssinie. Le troisième, Waraqa, devenu chrétien va jouer un rôle important auprès de Mahomet, dès sa naissance et, plusieurs années plus tard, aux moments cruciaux de la Révélation. Enfin, un dénommé Zayd ibn Amr qui, tout en refusant de s’incliner devant les idoles païennes, restera monothéiste, sans se convertir au judaïsme ni au christianisme ni à l’islam. La Biographie du Prophète nous le décrira en confiant à un de ses poèmes son tourment :


			Dois-je adorer un seul Seigneur ou plusieurs ?


			Je ne veux plus adorer al-Uzzâ et ses deux filles


			Ni m’incliner devant les idoles, ni Hubal


			Qui fût notre seigneur alors que j’étais insensé…


			Il est dit encore que, lors d’un de ses voyages, Mahomet rencontrera un ‘moine’ qui, comprenant son inquiétude spirituelle, lui annoncera la proche venue à la Mekke d’un prophète capable de le guider en religion. Mais sur le chemin du retour, il sera assassiné par des bandits…


			
Poésie arabe préislamique


			Au moment où va naître Mahomet l’Arabie dispose d’une grande culture poétique : ses œuvres sont considérées de nos jours comme dignes de figurer parmi celles appartenant au patrimoine littéraire arabe et universel. Des poèmes sont déclamés aux cours royales des royaumes arabes du Nord de l’Arabie, celui des Ghassanides (inféodé à l’Empire byzantin), celui des Lakhmides (inféodé à l’Empire perse) ; la réputation de ces cours royales attire alors des poètes parmi lesquels se distingue celui qui est considéré comme le poète inaugural des Arabes, Imru’l-Qays (m. vers le milieu du VIe siècle). Ces aèdes de cour adressent dans leurs odes des éloges à leur glorieux protecteur, y décrivent leurs voyages au travers la description d’une nature qui les attendrit (« le désert où se prolonge un passé de toujours » – la course d’une gazelle, la rapidité du méhari – un jardin après la pluie…) ou les inquiète (le souffle d’un vent de sable – les rugissements du tonnerre lancées du haut des nuées…) ; mais encore, les injures proférées à l’adresse des ennemis et, sur un registre nettement sensuel, la beauté de la femme, à peine plus exaltée que celle du cheval, l’amour et les enivrements procurés par le vin.


			Sur la femme :


			O svelte, éclatante, irrépandue


			gorge polie comme un miroir/


			blancheur première toute mêlée de vermeil


			et qu’ont nourrie des courants d’eaux infréquentées…/


			Il existe en Arabie un autre milieu que celui des cours princières où cet art littéraire s’épanouit. Dans le désert comme en ville et dans les oasis, on retrouve, en effet, le poète au cours des manifestations et des cérémonies publiques où il est en mesure de rassembler autour de lui la foule. Il est parfois accompagné d’un récitant doté d’une plus belle voix et peut-être aussi d’un physique plus séduisant que les siens : c’est lui qui – à sa place – déclame en des tirades amples et puissamment rythmées ses poèmes à la foule et au jury. L’importance sociale, culturelle et religieuse du poète est très importante dans ce monde de l’oralité, qui prise tant l’éloquence. Ces peuples entendent – au-delà des divers dialectes qu’ils pratiquent – une langue noble, une koiné poétique (R. Blachère) qui, au VIe siècle, parvient à séduire les auditeurs – les nomades comme les sédentaires – et à les rassembler autour des mêmes thèmes et des mêmes valeurs, celles encore du désert. Le poète exploite des thèmes non strictement religieux. Les Arabes, réunis autour de lui, s’enchantent au récit des exploits et des souffrances des héros de la tribu, de ses chants à la gloire du clan, du chef de tente. Ils vibrent aux images d’un bonheur conquis de haute lutte, mais si fragile, souvent disparu : l’amour, la victoire et la gloire, la vie aventureuse dans le désert sont si vite suivis de déceptions, de défaites et de mort ! Les tirades du poète tribal suintent de nostalgie ! La vie du nomade, est constamment confrontée aux fugaces beautés des animaux (le dromadaire, les rapaces, les antilopes, les gazelles…), aux beautés mouvantes des nuages et des dunes de sable, aux rudes beautés des montagnes volcaniques. Mais la foule frissonne aussi à l’évocation d’une caravane qui perd la piste et s’égare au cœur d’une steppe sans limite. L’angoisse l’étreint lorsque le poète lui décrit la fuite des nuages gorgés de pluie au loin, très loin, le soleil sans pitié pour les bêtes comme pour les hommes et qui vole l’eau des puits, le surgissement d’une troupe de brigands, toujours plus dangereux que les loups ou les hyènes ! Mais le poète l’apaise et lui rend ses espérances en lui rappelant les qualités de sa race : la ténacité, la fierté, la générosité, la liberté… même si, en amour comme en fraternité, il sait tout autant être cynique et d’une impitoyable vengeance.
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